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qu'ils nous ont révélés. La seule découverte de Pompéi el d'Herculanuni ne nous a-t-^lle pas initiés à la vie des Romains plus que n'auraient pu le faire des milliers de volumes laissés par les historiens?
Dans l'antiquité, bien peu de voyageurs nous ont transmis la peinture des lieux qu'ils ont parcourus; et cependant, quelle a été pour nous l'utilité de leurs écrits! Quel jour se passe sans que nous ayons à recourir à Hérodote, à Pausanias, à Strabon, à Tacite ou à César? Au moyen âge, ce n'est guère qu'après la première croisade que nous voyons apparaître les premiers voyageurs qui nous aient fourni quelques détails sur des pays aussi célèbres qu'ils étaient peu connus; mais les récits de Benjamin de Tudèle et de Petacchia, de l'historien de saint I^uis, le sire de Joinville, sont mêlés de tant de fables grossières, qu'il semble que toute l'imagination des conteurs orientaux ait passé dans les relations de leurs voyages en Palestine. Que trouvel-on dans les écrits de leurs successeurs pendant près de trois cents ans? Encore un reflet des contes des Mille et une Nuits. A l'exception de quelques faits historiques que des travaux récents ont confirmés, que chercher de positif dans les écrits de Rubruquis, de Carpiiii, d'Ascelin, de Marco Polo même, que son amour pour les richesses merveilleuses avait fait surnommer par ses compatriotes Messer Milioni? Enfin apparurent de véritables voyageurs, mais encore des voyageurs oubliant et l'art et l'histoire pour ne s'occuper que de découvertes et de conquêtes. C'est à eux cependant, c'est aux Colomb, aux Cortez, aux Vespucci, aux Vasco de Gama qu'on doit attribuer l'honneur d'avoir les premiers ouvert la voie aux investigations de leurs successeurs.
A partir du seizième siècle, de nombreux voyageurs parcoururent le monde, mais le but de la plupart n'était encore que le commerce, ou tout au plus l'étude des usages et des religions à l'époque de leur passage, sans remonter à des temps plus reculés, et sans chercher dans les monuments anciens des peuples qu'ils visitaient la solution de tant de problèmes pourtant si intéressants à résoudre.
Au dix-septième siècle, les missionnaires nous rapportent de leurs héroïques pérégrinations des renseignements précieux; puis viennent les voyages de Tavernier, de Bernier, de Chardin, de Thévenot, qui les premiers examinent les monuments avec un peu plus d'attention, il est vrai, mais souvent aussi avec une érudition trop superficielle, et qui ne nous transmettent que des dessins presque tous incorrects.
AVANT-PROPOS. v
Au dix-huitième siècle, une foule d'hommes sérieux, les Aoson, les Ellis, les Carteret, lesCook, les Pallas, les I^ Peyrou^e, les Macartney et tant d'auires agrandissent la sphère de nos idées. Enfin arrive notre siècle, avee son positivisme en quelque sorte mathématique; il comprend que le temps des à peu près, que Ton me pardonne ce mot, est entièrement passé, et de tous côtés, la France, l'Angleterre, TÂlIemagne, la Belgique, Tltalie, voient naître d'innombrables monographies, fruits des voyages les plus longs, les plus pénibles, accompagnées de planches aussi admirables d'exécution, qu'irréprochables pour l'exactitude. Malheureusement pour la propagation de connaissances si précieuses, ces ouyrages, et par leur nombre et par leur prix, ne peuvent trouver place que dans quelques bibliothèques privilégiées, et d'ailleurs leur lecture nécessiterait la connaissance de presque toutes les langues de l'Europe. C'est à ces inconvénients que nous avons voulu apporter remède; mettant à contribution ces immenses travaux, nous présenterons, dans un cadre restreint, tous les grands traits caractéristiques des principaux monuments de tous les temps el de tous les peuples.
Parcourant avec nos lecteurs les différentes parties du monde, nous leur mettrons sous les yeux tout ce que fart y a semé de merveilles. Nous rafraîchirons, nous fixerons leurs souvenirs, si déjà ils ont eu le bonheur d'en adjnirer quelques-unes; nous leur donnerons des indications précieuses et un avant-goùt des jouissances qui leur sont réservées, s'ils doivent entreprendre un jour quelques-uns de ces voyages devenus un des besoins de notre époque, et le complément indispensable de toute bonne éducation.
Notre tâche serait incomplète si nous nous contentions de descriptions arides, éclaircies par des planches; sans doute nous ferions ainsi connaître le monument en lui-même, mais il est plus important encore de montrer, de mettre à découvert la pensée qui a présidé à son érection. Notre première division sera tracée naturellement par les lois de la géographie; mais nous devrons ensuite classer nos monuments d'après leur destination religieuse, funéraire, civile ou militaire. Nous serons amenés ainsi à donner un aperçu rapide des religions, des usages, de l'histoire civile et politique des différents peuples, les monuments nous servant à expliquer l'histoire, et l'histoire nous donnant la clef des énigmes que peuvent présenter les monuments. De ce rapprochement, de ce contact perpétuel ne pourra manquer de jaillir la lumière, et nous espérons mettre ainsi en peu de temps, sans peine, et peutêtre non sans plaisir, nos lecteurs au courant de l'état actuel de la science;
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el ails viennent à parcourir quelques-uns des pays dont nuus aurons décrit les monuments, leur épargner les regrets qu'éprouvait Montaigne lorsqu'il partait pour l'Italie. Aueun d'eux ne se verra forcé d'inscrire en lète-de son journal dé voyage cette triste confession : t Je trouvois surtout une chose à dire k mon voïage, qui est que je n'avois point veu les livres qui jne pouvoient advenir des choses rares et remarrables de chaque lieu. •
« LNDK.
dissiper. I.ies anciens livres sanscrits ne sont ponr la plupart que des receuils de légendes plus ou moins fabuleuses, et ne pourront jamais sans doute servir d<* base à une chronologie suivie, complète, et en laquelle on puisse avoir foi. Méprisant les temps historiques, qu'ils regardaient comme une période de dépravation, les auteurs de ces livres trouvaient une matière plus digne d'eux dans les temps mythologiques où le grand Wishnou, sous le nom de Rama, fit la guerre aux démons, et sous la forme du héros Krischna devint le fondateur d'une ère nouvelle. Dans ces temps reculés, les seuls faits acquis d'une manière certaine a la science sont donc ceux qui se ratt^ichent à l'histoire d'autres paj-s sur lesquels nous possédons des données plus positives. C'est ainsi qu'on a conservé le souvenir de l'invasion du roi de Perse Darius, fils d'Hystaspe^, qui', cinq siècles environ avant Jésus-Christ, s'empara d'une partie de l'Inde. L'an 555 avant notre èi*e, nous trouvons l'expédition d'Alexandre, et nous voyons à la mort de ce conquérant, dans le partage de son empire, la Perse et l'Inde devenir l'apanage de Séleucus qui étendit encore sa domination. Après ce prince, les monarques syriens perdirent peu à peu leurs possessions dans l'Inde; on ne sait trop comment s'opéra cette révolution; mais il parait que certaines provinces devinrent indépendantes, car c'est à cette époque (500 ans environ avant Jésus-Christ) qu'on fixe la fondation de la ville de Dehli par un prince nommé Délu. D'autres provinces furent assujetties au royaume de Bactriane qui avait été originairement soumis à Séleucus. Ce royaume, après avoir existé avec une sorte d'éclat pendant cent cinquante ans, fut renversé par l'irruption d'une horde de Tartares environ un siècle et demi avant notre ère.
Depuis cette époque, il ne parait pas qu'aucune puissance étrangère à l'Inde ait cherché à s'y établir; les rois d'Egypte et de Syrie, et plus tîird les Romains, ne se proposèrent d'autre but que d'assurer des relations de commerce avec cette opulente contrée.
L'an 71 1 de notre èi*e, sous le khalyfat de Walid, les Arabes débouchèrent par la Perse, et poussèrent leur marche jusqu'à Dehli. Ces premiers envahisseurs, que les Perses nommèrent Afghans (destructeurs) et les Indous Palans, fondèrent la preiniCTl dynastie po/ane; mais ils ne purent gagner de terrain vers le Gange, ni même s'établir dans la partie conquise d'une manière définitive.
Kn l'an 1000, Mahmoud, empereur ou sultan du pays de Ghizneh, l'ancienne* Bactriane, entra dans l'Indostan, et après plusieurs années de combats parvint à conquérir la plus grande partie du pays situé à l'est du Gange, détruisant sur sa route tous les monuments du culte indou , dont son zèle pour l'islamisme lui faisait désirer d'anéantir jusqu'au souvenir.
La postérité de Mahmoud fut expulsée en l'an 1484 par la famille des Ghorides, ainsi appelée de la contrée de Ghor ou Gour, située au delà du Caucase indien, et dont les princes fixèrent leur résidence à Lalior. Vers l'an 1200, l'un d'eux,. Mohammed Ghory , étendit son empire à l'est , et prit la ville de Bénan>s où il <*.ommit les plus horribles cruautés. Après la mort de ce prince, en 1203, son empire fut divisé. L'Inde échut en partagé à Koutoub l'un de ses généraux, qui Iprida la se-
conde dynastie des Patansou Afghans. Koutoub, fixa la résidence impériale à Dehii, où elle est toujours restée depuis presque sans interruption. La dynastie patane conserva paisiblement le trône jusqu'à Mahmoud III, pendant le règne duquel, en 1598, Tymour-Beg, plus connu sous le nom de Tamerlan, parcourut ITnde, où sa cruauté lui valut le surnom de prince destructeur. Il ne changea cependant pas Tordre de la succession, et laissa Mahmoud sur le trône, abandonnant Tlnde pour aller faire la guerre aux Turcs. Mahmoud III étant mort en 4415, Tempire de ITnde fut dévolu à Ghizer, sejid ou descendant du prophète; sa postérité jouit du trône jusqu'en 1450 qu'il échut à Belloli, Afghan de la tribu de Lodi, et qu'on pourrait regarder comme le fondateur d'une troisième dynastie patane. En 1501, son fils fit de la ville d'Agrah la capitale de ses États. Ce fut sous le règne de ce prince que les Portugais arrivèrent pour la première fois dans l'Inde. Pendant la domination de la famille de Lodi , l'empire fut agité de terribles convulsions que nous allons voir aboutir à l'expulsion de cette dynastie.
En 1525, Baber, descendant de Tymour-Beg et de Gengis-Khan, et sultan des Tartares Moghols, maîtres des provinces entre l'Indus et Samarkande, se voyant dépouillé de la partie septentrionale de ses domaines par les Tartares Ousbecks, se détermina à tenter la fortune dans l'Indostan , dont les déchirements lui firent espérer des succès. Après des efforts multipliés, il défit Ibrahim II, empereur de DehIi, et mit fin au règne de la dynastie de Lodi , fondant un empire que lui et ses successeurs agrandirent encore, et qui devait devenir si puissant et si célèbre sous le nom d'Empire Moghol. Baber étant mort en 1550, son fils Houmaioun lui succéda. Renversé en 1541 par Shyr-Khan ou Shere-Shah, il remonta sur le trône après la mort de l'usurpateur tué au siège de Kallinger.
Houmaioun, mourant en 1555, laissa la couronne à son fils, l'un des princes les plus illutlres de l'Indostan, Abdoul-Feta-Gelad-Eddin-Mohammed, dit Akbar, le très-grand, titre qu'il mérita à tous égards, et dont il fut redevable en partie à son fameux ministre Aboul-Fazel.
Jéhan-Guir-Patcha , dit Jéhanguire on Zéangire, succéda à son père en 1605. Ce fut vers lui qu'à cette époque fut envoyé sir Thomas Roe, le premier ambassadeur anglais. Les derniers jours de Jéhan-Guir furent em{>oisonnés pur la révolte de son filsShah-Bedin-Mohammed, dit Shah-Jéhan, qui lui succéda en 1627.
Par un juste châtiment de son crime, Shah-Jéhan, qui sous d'autres rapports fut un empereur illustre, vit ses quatre fils se disputer son héritage même de son vivant. Ces princes étaient Dara-Shuh , Sultun-Sujah qui se rendit célèbre par son amour pour les arts, Morat-Bakché, et Aureng-Zeb. La fortune se déclara pour celui-ci qui était le plus jeune; Aureng-Zeb déposa son père, massacra ou chassa ses trois frères l'an 1660. Ce prince, après avoir achevé la conquête du Dekan, et subjugué plusieurs autres contrées, éleva l'empire Moghol au plus haut degré de splendeur; il mourut en 1707 , dans sa quatre-vingt-dixième année. I^s faibles princes qui lui succédèrent étaient incapables de porter un sceptre aussi pesant, et nous allons voir dans l'espace de cinquante ans ce vaste empire s'anéantir presque tout entier.
Aui*eug-Zeb laissa quatre fils qui se disputèrent le tr6ne; la querelle fut décidée près d'Agrah en faveur du plus âgé, Mauzum ou Bahader , qu'on nomme ordinairement Shah-Alem I^. Ses frères étaient Azcm-Kaum-Buksh, et Akbar. Sous le règne de Shah-Alem I^, les sikes ou seykes, nouvelle secte de religionnaires, établie au pied des montagnes à Torient de Tempire, attaquèrent la province de Lahor; FempereUr, ne les ayant réduits qu'avec peine, fixa sa résidence dans cette province pour être à portée de les surveiller. Il y mourut en i7i2, laissant le sceptre à Fun de ses fils qui fut détrôné par son neveu Fcroksère. Ce fut ce dernier qui accorda l'exemption des droits aux marchandises de la compagnie des Indes orientales, et devint ainsi la cause première de son immense développement.
Feroksère avait été porté au pouvoir par deux omrahs ou chefs, les frères Seyds; ceux-ci le détrônèrent en i7i7, et mirent successivement à sa place deux fils de Shah-Alem, Ruflih-al-Dirjat, et Ruflih-al-Dowlat, qu'ils renversèrent à leur tour pour élever à leur place en 1718 Mohammed-Shah, petit-fils de Shah-Alem, qui, averti par l'exemple de ses prédécesseurs, secoua le joug des Seyds, et les vainquit. Toutefois, Uprès cette victoire , le règne de Mohammed-Shah fut loin d'être paisible; il fut vivement inquiété par les Mahrattes, peuple qui tirait son nom de Mahrat, prince du Dekan, leur pays originaire. Leur empire, qui avait été fondé par Sevajy, né en 1628, mort en 1680, formait alors deux Etats puissants distingués par les nom de Pounah, ou État occidental, etBerar, ou État oriental. Ces deux États occupaient toute la partie méridionale de l'Indostan avec une grande. partie du Dekan; leur puissance était telle , que les Mahrattes en vinrent à forcer l'empereur moghol de leur payer tribut.
L'ambition de Nizam-al-Molouk, vice-roi de l'autre partie du Dekan, suscita à Mohammed-Shah un ennemi bien plus dangereux encore. Aspirant à l'indépendance , Nizam appela en secret à son aide Nadir-Shah, si fameux sous le nom d«Thamas- Kouli-Khan, et il eut l'adresse d'engager l'empereur à se mettre lui-même à la discrétion du vainqueur.
Nadir, entré à Dehli , mit tout au pillage et massacra cent mille habitants. Il laissa cependant Mohammed en possession du trône, et retourna en Perse après avoir obtenu la cession de toutes les contrées sujettes de l'Indostan à l'ouest de l'Indus, et assuré à Nizam la possession indépendante du Dekan. Plusieurs autres gouverneurs de province suivirent cet exemple; enfin les Rohillahs, tribu qui habite les montagnes entre l'Inde et la Perse, fondèrent un État libre sur les bords du Gange, à 108 kilomètres de Dehli.
L'année 1747 fut l'époque de la mort de ces deux souverains dont les destinées avaient été si différentes, de Mohammed et de Nadir-Shah.
Pendant les six années de règne d'Ahmed-Shah qui succéda à son père Mohammed, |e reste de l'empire Moghol fut complètement dissous, et les empereurs suivants n'en eurent guère que le nom; il ne demeura à la maison de Tymour qu'un petit territoire autour de Dehli, dépeuplée par la misère, les massacres et les famines. La dernière armée qu'on peut regarder comme impériale fut défaite par les Rohillahs en 1749.
INTRODUCTION. ii
La tribu indoue des Jates ou Jats s'établit dans la province d'Agrah. Le Bengale fut envahi par son vice-roi Ali-Verdy, auquel succéda Cliiragi-el-Dowlah; la province d'Oude le fut par Selsdar-Jong, par Mohammed-Kouli, etc. ; mais ce furent les Mahrattes, dont la puissance ne faisait que s'accroître, qui s'emparèrent de la portion la plus considérable de l'empire. Ces différents usurpateurs s'efforcèrent de légitimer leurs envahissements par une concession réelle ou prétendue du prince; ce qui n'était pas sans importance, cartel était le respect qu'on portait encore à la dignité du souverain , que dans tout l'empire Moghol on continua de frapper la monnaie au coin de l'empereur, quoiqu'il n'en eût que le nom.
Nizam mourut en 1748, à l'âge de cent quatre ans; après des combats auxquels prirent part les Français et les Anglais, Mohammed-Aly fut fait nabad d'Arcot, et Salabi-Joung, troisième fils de Nizam, devint prince du Dekan. Par suite de ces événements, les Anglais établirent leur influence dans le Gamatic.
Ahmed -Shah, en 4753, fut déposé par Gazi, son vizir, qui pour la forme plaça sur le trône Alem-Guir ou AUumguire, petit-fils de Shah-Alem. Celui-ci, voulant se défaire de Gazi, invita à venir à Dehli Abdallah, successeur de Nadir dans la partie orientale de la Perse et dans les provinces indiennes cédées à Nadir. Ce prince, qui parcourut six fois l'Indostan , commit à Dehli les plus affreux excès, et cette malheureuse ville, qui au temps d'Aureng-Zeb comptait près de deux millions d'habitants, fut presque dépeuplée. Alem-Guir ayant été, en 1760, assassiné par Gazi , Abdallah, dont les éclatantes victoires remportées sur les Mahrattes, à Carnawl et à Panniput, avaient consolidé la puissance dans l'Inde, plaça sur le trône Jéhan-Boug, fils de Shah-Alem et petit-fils d'Alem-Guir. Abdallah ayant quitté Dehli, l'empereur légitime, Shah-Alem II, se mit lui-même sous la protection des Anglais, qui, le faisant remonter sur le mtisnud (trône), se servirent de son autorité et de son nom pour sanctionner les conquêtes que par l'habileté de lord Clive ils avaient faites dans le Bengale. La puissance anglaise dans l'Inde est due principalement aux victoires éclatantes que cet officier avait remportées sur Sujah-Dowlah et ses alliés, aux célèbres batailles de Plassey, en juin 4757, et de Bouxar, en 4764.
Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de raconter ici les faits plus modernes, qui n'ont joué aucun rôle dans l'histoire de l'art qui doit principalement nous occuper, ni de retracer cette suite d'événements qui rendirent en peu d'années les Anglais maîtres de presque toute l'Inde , et offrirent le spectacle encore nouveau dans les annales du monde d'une poignée d'Européens, à la solde d'une compagnie de commerce, conquérant un des plus riches empires de la terre, et gouvernant tranquillement plus de cent millions d'Asiatiques, enfin, ayant pour tributaires tous les princes non soumis à son autorité immédiate. Nous ne chercherons pas à retracer l'histoire des États secondaires indépendants de l'empire Moghol, et qui pourtant nous offriraient quelques grands noms, comme ceux des princes qui régnèrent à Mysore à la fin du siècle dernier, Hyder-Ali et Tippoo-Saib. Nous avons du seulement indiquer les grandes données chronologiques qui nous aideront à suivre et à comprendre les différentes phases que l'art a parcourues dans cette partie du monde.
MONUMENTS DE L'INDE
L'histoire de i*art chez les Indiens n'est pas moins obscure que leur histoire politique, et les témoignages en petit nombre qu'on a pu recueillir de la bouche des brahmines sont presque toujours contradictoires, et évidemment dictés par Tignorance ou la mauvaise foi. Ce sera donc principalement aux monuments eux-mêmes que nous devrons en appeler.
Les anciens comme les modernes s'accordent à regarder les Indiens comme un des premiers peuples qui aient connu la civilisation ; l'architecture chez ces peuples, plus encore peut-être que chez aucun autre, fut en tout temps consacrée à la religion, et de nos jours encore, à l'exception de quelques palais et autres grands édifices, la plupart des constructions non consacrées au culte ne sont que des assemblages de terre, de feuilles et de bambous. Bien entendu que je ne parle pas des bâtiments élevés par les Européens.
Il parait prouvé qu'il a existé autrefois dans l'Inde une architecture sacrée ; mais il reste encore à savoir jusqu'à quel point cette architecture demeura libre dans ses œuvres, et si elle ne subit pas quelquefois l'influence de conquérants étrangers. Comment savoir si, avant l'installation définitive des Mahométans au xi^ siècle, d'autres invasions ne purent pas avoir amené des modifications dans sa marche? Par induction pourtant on pourrait peut-être résoudre cette question par la négative; car les Moghols apportèrent dans l'Inde leur architecture, et cependant ils paraissent avoir appliqué aux édifices qu'ils élevèrent quelques-uns des procédés des Indiens, plutôt qu'avoir imposé à ceux-ci leurs formes architectoniques.
L'architecture indienne semble donc avoir toujours conservé dans son ordonnance un caractère propre et indépendant de toute influence étrangère, et n'avoir dévié de ses principes que dans quelques ornements et accessoires secondaires. Ce qui frappe le plus en général dans les monuments indiens, c'est l'immensité du travail et la prodigieuse richesse d'ornementation, plutôt que le goût ou la perfection d'exécution. L'esprit admire la patience qui a présidé à ces constructions, mais il n'éprouve guère ce sentiment d'exaltation dont il ne peut se défendre devant les monuments de l'Egypte, de la Grèce et de Rome.
Le fanatisme des Musulmans a fait disparaître une grande partie des vieux monuments de la religion indienne, et il a exercé justement ses ravages dans la contrée de l'Inde que l'on regarde comme le berceau de la religion et de la civilisation in^ diennes. Le Bengale proprement dit est donc la partie la plus pauvre en monuments; mais d'autres endroits, tels que la côte de Coromandel et celle de Malabar,
I montagnes peu accessibles des GAtes, moins exposés aux dévastations des Musulmans, vont nous offrir une série nombreuse de monuments que nous décrirons en suivant la classification que nous avons adoptée, et qui a (Kiur base leur destination religieuse, funéraire, civile ou militaire.
Parmi les monuments religieux répandus sur le sol de l'Inde, nous devrons distinguer ceux qui se rapportent an culte des aborigènes et ceux qui ont été élevés jtar les conquérants sectateurs de Mahomet. Les premiers se partageront eux-mêmes en trois classes : 1° les temples souterrains; 2° tes temples taillés dans le roc audessus du sol , mais dont souvent quelques parties s'étendent sous terre ; 3" enfin les édifices proprement dits. A ces derniers seulement nous donnerons le nom de pagodes, que la plupart des voyageurs appliquent à tort fi toutes les constructions religieuses de l'Inde. Tous ces monuments ont cela de commun qu'ils se rapportent à la religion du pays. nOn-seulement au culte de Wislinou et de Siva, dont les sectes se sont maintenues dans l'Inde jusqu'à nos jours, maïs encore à celui de Bouddha, doni les partisans sont expulsés de cette contrée depuis bien des siècles.
§ I". — TEMPLES SOITTKBRAINS.
Les temples souterrains se trouvent dan» dillérentes parties de l'Inde, et, selon toute apparence , ne nous sont pas encore tous connus; il n'en existe pas dans les plaines du Bengale etduPenjab, où la disposition du sol ne permit pas d'en établir; mais presque toute la presqu'île en de^à du Gange, traversée par la chaîne des Gâtes, n'a pas encore été sulGsamment explorée. Dans celle contrée, la nature elle-même semble inviter à chercher un asile au sein de grottes oii ne pénètrent ni les t'ayons bràlants du soleil , ni les torrents d'eau qui tombent dans la saison pluvieuse. Dans les pays qui ofl'rtreni des gratles naturelles, ou la Facilité d'en ereuser, ces grottes durent être les premières habitations, et suilout les premiers temples; cette remarque peut s'appliquer à l'Inde, comme nous aurons plus tard l'occasion de le faire pour l'Egypte; et ici le style même des monuments vient à l'appui de cette observation, qui est d'ailleurs confirmée par tous les faits.
Parmi les monuments souterrains de l'Indo, le rang d'ancienneté parait appartenir aux grottes d'EIephanta. On nomme ainsi une petite île peu éloignée de Bombay, et distante environ de 8 kil. de la cAte mahratte; son véritable nom est Garipori ; celui d'EIephanta lui a été donné par les Portugais, à cause d'un grand éléphant qui y existait taillé à même le roc, et qui n'a été définitivement détruit par le temps qu'en 1814. Cette île a l'aspect d'une longue colline, séparée dans lemilieu parunc
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vallée profonde et étroite, fermée des deux côtés par des éminences abruptes. Elle n'a guère que 8 kil. de circonférence ; elle est ordinairement inhabitée, et offre seulement de temps à autre un refuge à de misérables bannis, qui en fuyant leur caste n'ont pu trouver une retraite plus commode. Aux trois quarts de la hauteur d^une des collines est la caverne principale, dont l'entrée est tournée vers le nord, et creusée dans une pierre qui ressemble au porphyre. Cette entrée est d'un aspect moins frappant au premier coup d'œil qu'on ne s'y attend généralement ; elle est basse, et la paroi du rocher dans lequel elle est taillée se trouve tellement dégradée qu'il en résulte une fâcheuse altération dans le dessin de l'architecture ; mais dès qu'on arrive assez près pour plonger la vue dans le temple intérieur, l'ensemble du travail devient réellement imposant. (Planche i.) On aperçoit une vaste salle creusée dans le roc et dont le plafond est soutenu par vingt-six colonnes et seize piliers, dont les chapiteaux semblent ployer sous le poids de la montagne. Huit de ces colonnes sont brisées et plusieurs autres endommagées ; l'élévation de la salle varie de cinq à six mètres. Le temple forme un quadrilatère de quarante-quatre mètres sur quarante et un ; au fond on voit dans une sorte de niche un buste colossal à triple visage que l'on croit représenter la trinité indienne , Brahma , Wishnou et Siva. Tous les murs sont ornés de figures gigantesques en relief, se rapportant à la mythologie des brahmines. Le temple d'Elephanta peut être regardé comme un panthéon complet, car toutes les divinités principales de la religion indoue s'y trouvent représentées nues, il est vrai, mais avec leurs attributs caractéristiques. Sans doute on a pu, depuis l'époque où furent creusées ces merveilleuses cavernes, déifier les héros de plus d'une légende moderne contenue dans les Puranas et les Tantras; mais tous les dieux mentionnés dans les Védas, les véritables livres sacrés, autrement dit, tous les dieux légitimes de l'Inde peuvent se distinguer dans les diverses parties du temple partout où la vétusté n'a pas rendu leurs traits méconnaissables.
Outre cette grotte principale, il en existe plusieurs autres contiguës et d'une vaste étendue, mais la plupart sont encombrées, et sont bien loin d'être d'un aussi haut intérêt.
Privés de notions chronologiques, nous ne pouvons guère fixer avec ceilitude l'époque de la construction de ces grottes; ce sont donc les monuments mêmes qui doivent nous aider à déterminer leur origine, et tout en eux indique qu'ils remontent à une haute antiquité. Leur structure, leur étendue, l'exécution parfaite de toutes leurs parties démontrent qu'il fallut une longue suite d'années pour les terminer ; l'incertitude même des traditions indique qu'elles se rapportent à une époque bien reculée, puisqu'il n'en reste point de souvenir dans la mémoire des peuples. Selon l'évéque Hébert, elles ne dateraient que de quinze cents ans; mais leur style rend plus vraisemblable l'opinion de ceux qui les font remonter à près de trois mille ans. Quant à nous, il nous parait évident que les grottes d'Elephanta sont les plus anciens monuments qui nous restent de l'architecture indoue.
A peu de distance d'Elephanta est Salsette, ile de vingt kilomètres de long sur seize de large, qu'on a réunie à Bombay par une chaussée; ce fut jadis un lieu renommé
pour sa sainteté. Les grottes y sont en si grand nombre qu'elles font ressembler la principale montagne à un gâteau de miel avec ses alvéoles, et cependant cette montagne est composée d'une roche aussi dure que celle d'Elephanta. L'architecture de ces monuments est tellement empreinte du même caractère que celle des grottes d'Elephanta, qu'on ne saurait douter qu'ils appartiennent tous au même peuple et au même siècle. A Salsette ou trouve çà et là sur les parois des inscriptions; Anquetil Duperron en a compté vingt-deux dont il a donné des copies. Leur alphabet n'a rien qui ressemble à aucun de ceux qui sont aujourd'hui en usage dans la presqu'île, et personne encore n'a'^u en découvrir la clef; nouvelle preuve de l'antiquité de ces monuments. Les grottes secondaires sont nombreuses au delà de toute croyance; aussi ne décrirai-je ici que les principales.
Une vallée protégée et rafraîchie par d'épais ombrages, et souvent embarrassée par une excessive végétation , conduit aux temples souterrains de Kennery, les plus célèbres parmi les excavations de Salsette. La montagne dans laquelle elles sont creusées se présente tout à coup aux regards comme un rocher escarpé et presque perpendiculaire; son sommet, suspendu en avant, forme une espèce de toit au-dessus de l'entrée des cavernes. Ces temples sont plus grands encore que ceux d'Elephanta; celui désigné sous le nom de la Grande Pagode, est réellement un des monuments les plus curieux en son genre. Les Portugais l'avaient converti à l'usage du culte chrétien. On monte à son ouverture par plusieurs degrés, et l'on entre sous un haut portique fermé en avant par une balustrade en pierre d'un travail exquis. D'un côté s'élève un grand pilastre surmonté de trois lions assez grossièrement taillés, mais d'une belle conservation. Le plafond du vestibule repose sur deux minces piliers quadrangulaires dont le fût est dépourvu de tout ornement. Ce temple est beaucoup plus élevé que celui d'Elephanta; sa forme est un parallélogramme de vingt-sept mètres sur soixante-six, dont le pourtour est décoré sur trois faces de trente colonnes octogones, la plupart richement sculptées, et dont dix-huit ont des chapiteaux décorés d'éléphants. Le plafond est en forme de voûte, et soutenu au moyen d'arceaux de bois qui descendent à peu près jusque sur les chapiteaux des colonnes. Au bout du temple, qui se termine en rotonde, est une espèce de coupole, taillée comme tout le reste dans le roc, ou plutôt une masse cylindrique dont je parlerai à Toccasion du temple de Visouakarma. Le grand temple de Kennery était consacré à Bouddha ; on y voit reproduite sous beaucoup de formes la figure de ce dieu qu'on reconnaît facilement à ses cheveux laineux et à ses oreilles allongées (1).
(1) La religion de Brahma, doDl un des dogmes principaux était l'hérédité des castes, et la pensée que la conduite tenue pendant la durée d'une existence antérieure déterminait irrévocablement le destin des hommes dans la vie présente, devait nécessairement disposer ceux que ces dogmes avaient relégués dans les classes non favorisées , et condamnées à une dégradation perpétuelle, à accueillir avec joie le premier novateur qui serait assez hardi pour les déclarer sans fondement. Le réformateur se rencontra dans la personne du Bouddha Sakia Muni , c'est-à-dire du saint ermite Sakia, qui, selon Topinion la plus générale, florJssaii entre les années 638 et 542 avant iéstts-Christ. Sakia employa sa vie entière à la propagation de ses doclrines, et y réussit
Également dans l'ile de Salsette, à quatre kilomètres du village d'Ambola, sont les grottes de Djoguey-Syr ou Djegueseri. Là principale entrée de ces temples souterrains regarde le couchant. Il est très-remarquable qu'ils sont creusés dans une montagne ronde et isolée; les entrées orientale et occidentale aboutissent au centre de la montagne qui a été fouillée et creusée dans tout son diamètre, à peu près de niveau avec la plaine. Le rocher étant d'une nature douce et friable, les sculptures dans beaucoup d'endroits sont considérablement mutilées, et même effacées. Une autre cause s'est jointe à celle-ci pour en hâter la destruction ; pendant la mousson du sud-ouest ces excavations sont continuellement remplies d'eau. Elles sont carrées et à toit plat. Le temple parait avoir été consacré à Mahadeva ou Indra. Une autre grotte, celle de Monpeser, était dédiée à Siva, tandis que dans celles assez vastes, mais moins riches en sculpture, de Magatomi, on voit une figure de Bouddha. On serait donc fondé à croire que le culte de Bouddha et celui de Siva régnèrent jadis à côté l'un de l'autre dans la petite ile de Salsette.
Un autre monument souterrain, décrit pour la première fois par Yalentia, est la grotte de Carli, située à peu près à égale distance de Bombay et de Pounah, dans la province d'Aureng-Abad. La montagne qui la contient fait face au fort de Low- Ghor; la montée rapide qui y conduit est facilitée par des escaliers creusés dans le roc. Tout le sommet de la montagne est couvert de plantations qui dérobent la vue des cavernes jusqu'à ce qu'on soit parvenu à un espace découvert de la longueur d'environ trente-trois mètres ; on a nivelé cet espace en taillant le flanc de la montagne jusqu'à ce qu'on ait trouvé dans le roc vif une surface perpendiculaire d'environ seize mètres. Là on a creusé, sur une même ligne, plusieurs cavernes dont la principale est précédée d'un vestibule formant un carré long de quarante-deux mètres sur quinze mètres trente-trois centimètres. La voûte du temple repose sur un grand nombre de piliers. Ici, comme à Kennery, la voûte est soutenue par des cintres de bois; il est difiicile de supposer qu'ils soient aussi anciens que l'excavation, et pourtant, qui aura fourni à la dépense nécessitée par le remplacement des anciens? Depuis si longtemps les sectateurs de Bouddha n'exercent plus leur culte en ce lieu, et le pays est en la puissance des Brahmines leurs plus grands ennemis. Ceux-ci ont même décrié ce lieu comme une œuvre des Rakchous ou méchants esprits, et toute
tellement que les bouddhistes formaient une secte puissante dans Tlnde à Tépoque de Tinvasion d'Alexandre ; mais peu de temps après , les brahmines s'aperçurent que les progrès de la nouvelle croyance menaçaient de ruiner leur empire. Il n*est pas facile de déterminer Tépoque à laquelle commença la persécution ; mais le professeur Wilson pense que les plus grands efforts pour détruire le bouddhisme datent des cinquième et dixième siècles de notre ère. Cette secte fit , à ce qu*il parait, une plus longue résistance dans le nord , où les brahmines n'eurent jamais autant de crédit que dans les autres parties de la Péninsule , et de là vient qu'on rencontre assez souvent des restes de temples bouddhistes dans les contrées septentrionales. Poursuivis par les mabométans d'un côté, par les brahmines de l'autre, les bouddhistes sont aujourd'hui réduits à un bien petit nombre, si toutefois il en existe encore ailleurs que dans l'Ile de Ceylan , où la religion de Bouddha a trouvé un refuge , et est restée la religion dominante.
pratique religieuse y est défendue. Au fond de la salle est la même masse sculptée que j'ai signalée à Kennery. On ne trouve point de figures de divinités dans l'intérieur de ce temple, mais les murs du vestibule sont couverts de hauts-reliefs, représentant des éléphants, et divers personnages parmi lesquels le dieu Bouddha, soit debout, soit assis sur ses jambes à la manière indienne, mais toujours entouré d'adorateurs. On y voit aussi beaucoup d'inscriptions en caractères inconnus que nous retrouverons aux temples monolithes de Mahabalipouram. Un rang de cavernes s'étend au nord de la grande sur un espace considérable ; celles-ci sont de forme carrée et ont toutes des toits plats ; elles semblent avoir été destinées à servir de demeure aux prêtres qui desservaient le temple. Dans la dernière, on voit une figure de Bouddha. On reconnaît facilement qu'aucune de ces habitations n'a été achevée.
Dans la montagne voisine, qui porte le fort d'Esapour, sont aussi des cavernes avec un petit temple voûté de liiéme forme que celui de Carly ; celles-ci ne renferment aucunes figures sculptées.
On a découvert au centre de l'Inde , sur la chaîne élevée des Gâtes, des monuments qui surpassent de beaucoup en magnificence Elephanta et Salsette ; je veux parler des fameuses grottes d'EUora, situées à environ vingt-quatre kilomètres d'Aureng- Abad. Ces excavations couvrent un espace de près de huit kilomètres; les plus remarquables, situées dans une montagne taillée à pic, se dirigent du N. O. au S. O. dans une étendue de deux kilomètres, et ont une direction légèrement circulaire. I^ rocher est composé de granit rouge extrêmement dur, dans lequel on a creusé à grande peine d'innombrables temples, chapelles, salles, corridors, sur plusieurs étages, le tout orné de figures plus innombrables encore de haut-relief, dont malheureusement un grand nombre ont été mutilées par les Musulmans. Les plafonds de ces grottes sont pour la plupart couverts de peintures et d'ornements rendus méconnaissables par la fumée des torches. Outre les monuments souterrains, Ellora en offre un plus remarquable encore; c'est le Rêlâça taillé dans le roc, mais à ciel ouvert; la description de cette merveille trouvera sa place dans le paragraphe consacré aux monuments monolithes ; nous devons nous borner ici à passer en revue les principales excavations.
On appelle Djctgganathà^Sabhd un temple dédié à Djagganatha, le maître de l'univers, l'un des noms de Krischna, l'une des avatars ou incarnations de Wishnou. Ce temple est creusé dans le granit à plusieurs étages; l'inférieur est très-encombré; on escalier, taillé également dans le roc, conduit à l'étage supérieur. Le dieu, assis sur ses talons, occupe le fond du sanctuaire.
Un passage conduit de ce temple à celui de Paraçou-Rama, incarnation sanguinaire de Wishnou; il a douze mètres sur dix, et trois mètres de haut. Sa disposition offre beaucoup d'analogie avec Ylndra'Sabhd, le temple d'Indra, qui en est voisin. Une belle entrée taillée dans le roc et gardée par deux lions couchés conduit à cette dernière grotte (planche 2), soutenue par d'élégants piliers, et consacrée à Indra, le dieu des éléments, et la première des divinités secondaires de la mythologie indienne.
I^ temple appelé Biskourma, ou plus correetcment VisouakarmakO'Djhoumprah , chaumière de Visouakarma, est dédié à cette divinité de troisième ordre, ringënieor et le constructeur des dieux de Tlnde. Il a été décrit en détail par M. Langlois, membre de l'Institut de France, dans les Monuments andens et modernes, publiés sous la direction de M. Jules Gailhabaud. Ce temple est précédé d'une grande cour carrée dans laquelle on entre par une large entaille faite dans le roc ; vis-à-vis se présente la magnifique façade. Cette grotte, d'une forme toute particulière et d^un dessin très-élégant , ne le cède à aucune autre en grandiose ni en beauté. On est étonné de la légèreté du péristyle; l'intérieur, long de vingt-quatre mètres, est d'un style sévère et riche tout à la fois; il est surmonté d'une voûte circulaire, qui comme celles de Carly et de Kennery offre l'aspect de l'intérieur de la coque d'un navire. Au fond s'élève, à une hauteur de sept mètres trente et un centimètres, une masse cylindrique que couronne un globe aplati, surmonté d'une réunion de petits prismes quadrangulaires; cette masse est le Dahgopa, construction symbolique qui se retrouve dans tous les temples bouddhistes, comme en effet nous l'avons signalé à Kennery et à Carly; sur cette masse est sculptée la figure de Bouddha, et ce doit être plus tard, et après l'expulsion des Bouddhistes, que les bramines, voulant conserver an monument sa destination sacrée, l'ont mis sous l'invocation de Visouakarma.
On peut encore citer à Ellora les grottes de Doumar-Leyna , de I)jenou€usa, de Ramichouer et de Nila-Kantha-Mahadeva , le grand dieu au gosier bleu, l'un des surnoms de Si va, les cendres de Ravanah, le Dès- Avatar, les dix incarnations, le Tyii- Tali, les trois étages, édifice très-simple, soutenu par des piliers carrés et dédié à Kouverà, dieu des richesses, et à Kalakountha, le destructeur du monde; enfin le DaU'Tali, les deux étages, monument un peu plus orné, mais également à piliers carrés.
A environ un kilomètre de ces grottes, on on voit d'autres moins importantes appelées par les bramines Dher-Wara, le canton des impurs, sans doute parce qu'elles se rattachent au culte de Bouddha. I^ plus grande est fort belle; dans la saison des pluies, une rivière tombant du haut de la façade ferme la porte d'un rideau de cristal mobile.
L'âge historique des monuments d'Ellora n'est pas moins difficile à déterminer que celui des grottes d'Elephanta et de Salsettc. Deux traditions aussi incertaines et aussi évidemment fausses l'une que l'autre, feraient remonter leur origine à près de huit mille ans selon l'une, et à neuf cents ans seulement selon l'autre. Cependant la richesse et la perfection de l'architecture et de la sculpture des monuments d'Ellora annoncent évidemment un progrès de l'art; d'un autre côté, la présence de la figure de Bouddha en plusieurs endroits doit nous faire adopter l'opinion de M. Langlois {Monuments anciens et modernes), qui pense que ces temples datent de l'époque où le culte de Brahma et celui de Bouddha étaient également en vigueur dans l'Inde, c'est-à-dire vers le commencement de notre ère.
Quelques monuments du même genre, mais de moindre importance, se rencontrent dans d'autres parties de l'Inde. Tels sont la grotte voûtée d'Ekverà, dans les Bhour-Gâtes, le petit temple souterrain qui existe dans le Baramhal, dans la mon-
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tagne qui porte le fort de Riacottah, les grottes de Canara, à quarante kilomètres de Tama, et le Patal-Pory, chapelle creusée au milieu du fort d'Allahabad, et qui parait fort ancienne. Une antiquité bien moins reculée doit enfin être assignée au temple de Ghaynpour, dans la province de Bahar, à quarante kilomètres de Bénarès, du moins à en juger par le style des ornements qui décorent son entrée; ce sanctuaire parait avoir été renfermé dans une butte factice, une espèce de tumulus.
La seconde classe dé monuments religieux de Tlnde se compose, comme nous Tavons dit, de ceux qui sont taillés dans le roc, mais à ciel ouvert, et par conséquent taillés extérieurement et intérieurement. Le premier rang, par droit d'ancienneté, parait appartenir aux monuments de Mavalipouram, ou plutôt de Mahabcdipauram, la ville du grand Bali, personnage fameux dans Thistoire fabuleuse de rindostan. Cet endroit, sans doute le Maliarpha de Ptolémée, et Tun des plus révérés du Carnatic, est peu distant de Madras. Dans ses environs on trouve les ruines de plusieurs temples indous, généralement désignés sous le nom impropre des sept pagodes, car ce nombre est inexact. Ou croit que ces temples étaient placés sous rinvocation de Wishnou, la puissance conservatrice de la trinité indienne. Lorsqu'on approche de Mahabalipouram, on ne découvre d'abord qu'un rocher composé de masses de pierre informes au premier aspect ; mais arrivé au pied de ce rocher, une ville presque entière se présente avec ses habitations et ses monuments. Les parties saillantes du rocher ont reçu des formes architecturales, et les surfaces unies ont été couvertes de bas-reliefs multipliés à l'infini. Plusieurs de ces étonnants édifices n'ont point été achevés, et tout semble annoncer qu'une grande convulsion de la nature, un tremblement de terre accompagné d'inondation , a détruit la ville et arrêté les travaux des édifices religieux; la montagne se fendit, et une partie de la ville fut engloutie dans la mer, dont les rivages sont bordés de ses ruines. En 1776, on voyait encore sortir du sein des eaux le sommet d'une pagode, bûtie en briques, et surmontée d'une flèche en cuivre. Il n'est resté dans la mémoire des Indous aucune trace de cette catastrophe, et c'est une preuve de plus de son ancienneté, qui est encore confirmée par la lourdeur du style des sept pagodes que ne peut parvenir à racheter la multiplicité des ornements.
A Kandjeveràm est un très-ancien temple, qui oifre beaucoup d'analogie avec ceux de Mahabalipouram; c'est une masse de rochers creusée et sculptée à l'extérieur en forme de pyramide terminée par un dôme. L'entrée semble être défendue par quatre sinhà, lions monstrueux dépourvus de crinière, qui se rencontrent souvent dans les monuments indiens. Sept petites chapelles entourent l'édifice, dont la base présente un bandeau large de quinze à seize centimètres, sur lequel sont tracées des inscriptions en caractères absolument semblables à ceux qu'on voit également aux sept pagodes. L'intérieur est distribué en deux salles obscures; la pre-
uière renferme les statues dorées de Rama et de Sita, sa femme; un Ungatm est le ieul ornement de la seconde siille. Ce temple est maintenant presque abandoiuié.
Le monument monolithe le plus important qu*on rencontre dans Plnde est celui ]ue j'ai déjà eu occasion de nommer, le Kelaça, à Ellora, édifice qui a été décril avec e plus grand soin par M. Langlois, dans les Monuments anciens et modernes. Cesl ce savant travail qui nous a fourni la plupart des détails que nous allons donner sur ce monument si curieux. Cc^ temple {planche 5) est consaci*é à Siva; trois parties fort remarquables com{)oseiit son ensemble : le pavillon dVntnre, avec deux ailes, h [chapelle de jN'andi , et le grand temple. Tous ces monuments ont été taillés dans une niasse, qu'il fallut d'abord isoler de tous côtés de la montagne dont elle faisaîl [Kirtie, sur une longueur de trois cent trente mètres environ. La façade 9C{ présente , [Composée de deux avant-corps et d'un pavillon centnd oraé de pilastres, entre les- [)uels se dressent de gigantesques figures. Cg pavillon contient cinq pièces, et est surmonté d'un étage , d'où l'on arrive à un \>oni qui sert a communiquer à la chapelle de Nandi, compagnon du dieu Siva. Cette chapelle forme un carré, dont les parois sont couvertes de sculptures. En sortant par une port(i opposée à celle d'oDtrée, on trouve un nouveau pont qui conduit au temple principal, dont l'élévation, à partir du sol de la cour intérieure, est de trente mètres. Franchissant un portique, orné de deux piliers et de deux pilastres, et montant trois degi'és, on pénètre sous un péristyle, auquel on arrive également de la cour intérieuœ par deux escaliers de trente-six marches; gravissant encoi'e quatre marches, on trouve une grande porte, gardée par des figures gigantesques, et qui donne accès dans le temple, dont la longueur est de vingt mètres et la largeur de dix-huit. Le plafond, élevé de cinq mètres quatre-vingts centimètres , est soutenu par deux rangs de piliers, au nombre de seize, et par vingt pilastn^s. Au fond est le sanctuaire, élevé de cinq degrés, et contenant la figui'e du Lingam. Entre les pilastres sont de nombreuses sculptures, et le plafond conserve encore la trace de peintures, que le temps et la fumée des feux allumés par le fanatisme d'Aunmg-Zeb n'ont pu entièrement efiacer.
Au fond du temple, a droite et à gauche du sanctuaire, sont deux petites portes qui communiquent à une terrasse, qui r<>gne tout autour, et sert de communication avec cinq cha|)elles carréc^s de grandeur inégale, placées en saillie, deux sur les côtés et trois en arrière; ces dernières surtout sont orn^^s de nombreuses sculptures. Le sommet du temple, autour duquel les chapelles sont groupées, se termine en une espèce de dôme, de forme pyramidale, où le génie des artistes indous a répandu une étonnante profusion de décorations et d'ornements divers. Autour du monument règne une vaste cour; là, aux côtés du pont qui précède la chapelle de Nandi, se trouvent deux éléphants gigantesques qui semblent être (X)mme les deux chefs des nombreux éléphants sculptés dans les soubassements du temple, et qui paraissent le soutenir de la même manière que, dans la mythologie indienne, les éléphants divins portent le monde. Enfin, derrière la chapelle de Nandi, se dressent deux obélisques ou aiguilles, élevés de treize mètres ft richement sculptés, qui furent probablement surmontés de figures de sinhà.
ou lions sans crinière, ou du bœuf Boswa-Nandi, la monture favorite de Siva.
Ellora présente un autre monument monolithe d'une moins grande importance, mais que cependant nous ne devons pas passer sous silence; c'est un joli temple, de forme pyramidale, qui s'élève devant l'entrée de l'excavation que nous avons décrite sous le nom d'Indra-Sabhà; il est soutenu par des colonnes élégantes , et placé entre un éléphant et une grosse colonne isolée, couverte d'ornements de très-bon goût.
Je ne pourrais que répéter ici ce que j'ai déjà dit des monuments d'Ellora ; c'est que de même que tout concourt à faire regarder les uns comme les plus i*écents parmi les monuments souterrains, de même les autres paraissent être les moins anciens parmi ceux taillés dans le roc; aussi est-ce par eux que nous avons terminé la revue des monuments monolithes, que nous allons faire suivre de celle des édifices sacrés véritablement élevés de main d'homme et en matériaux mobiles.
PAGODES CONSTRUITES
On reconnait facilement une progression de l'art dans la construction des pagodes. Nous trouvons les plus anciennes formées de gros blocs assemblés, comme dans les constructions cyclopéennes, sans chaux ni ciment, et sans aucune espèce d'ornements, enfin posés pyramidalement par assises en retraite, la plus simple et la plus facile des dispositions architectoniques. Plus tard, nous voyons quelques ornements apparaître à l'extérieur des pyramides, puis des figures de divinités et d'animaux, puis enfin des scènes entières tirées des épopées indiennes. Insensiblement, l'architecture se débarrasse de ses formes lourdes et massives, les pagodes affectent un air plus gai , et finissent par être précédées, comme les temples égyptiens, d'espèces d'énormes pylônes, également de forme pyramidale, mais bien plus élevés que le temple lui-même. Ces pylônes ou tours ont quelques rapports avec ces édifices que les Romains appelaient septizonia, et qui étaient composés d'étages superposés en retraite; seulement les constructions pyramidales des pagodes de l'Inde n'offrent point de véritables étages, quoique dans quelques-unes il y ait une petite fenêtre à chacune des divisions auxquelles on pourrait donner ce nom. Dans le fait, ces zones ne sont que des bandeaux quelquefois sans retraite , et quelquefois seulement avec une retraite de quelques centimètres. Souvent les pyramides , même dans les temps les plus reculés, affectent une forme singulière, et qui offre une assez grande difficulté d'exécution ; elles se resserrent dans la partie inférieure de manière à prendre la forme d'une mitre. Telles sont les pagodes de Deogur, qu'on regarde comme les plus anciennes de l'Indostan. Elles sont au nombre de trois, et groupées comme celles de Mahabalipouram ; elles sont biities en pierre de taille , et tout à fait dépourvues de sculptures. Le trident de Mahadeva s'élève sur chacune au-dessus de leur faite, ce qui prouve qu'elles étaient consacrées à ce dieu. L'intérieur contient une seule chambre, à laquelle donne accès une petite |)orte, et qui n'est éclairée que par la lampe que les bramines y ontreliennent sans cesse. Selon M. Heeren, ces pa-
godes seraient contemporaines des monuments d'Ellora; d'après leur style, je crois être fondé à les faire remonter à une époque plus reculée de plusieurs siècles. Il en est de même de la pagode de Candjeveram, qui est, dit-on, de construction malabare, et n'offre qu'une lourde masse de sculptures, présentant beaucoup d^analogie avec les temples monolithes de Mahabalipouram.
La ville de Tanjaour ou Tanjore, autrefois capitale d'un petit État, tantôt indé^ pendant , tantôt soumis au radjah ou uaik de Madoureh , et métropole savante de l'Inde méridionale, doit son existence à une pagode fameuse encore aujourd'hui parmi les Indous; on ignore son origine, mais la simplicité de son style annonce une époque fort ancienne ; elle a au moins soixante et dix mètres de hauteur. Elle est dédiée à Siva; outre les petites statues de bœuf, répandues avec profusion sur les murailles, qui forment une enceinte carrée autour de la pagode, on en voit une de proportion colossale , et de porphyre brun , placée à l'entrée de cette enceinte. Suivant une tradition répandue à Tanjaour, ce bœuf se lève toutes les nuits pour se promener autour de la pagode, et de sa bienveillance ou de son ressentiment dé^ pendent tous les biens et tous les maux qui viennent réjouir ou frapper les habitants.
A Bindabrund, ancienne cité sur le bord de la Juhma, à environ quatre-vingtdouze kilomètres de Dehli, sont plusieurs pagodes, de forme hexagone et pyramidale; quelques-unes ne sont que des monceaux de ruines, d'autres sont construites simplement en pierre de taille, sans aucun ornement; mais il en est une d'une parfaite conservation, qui est couverte dans toute sa hauteur de caissons avec des rosaces de fort bon goût.
Dans le fort de Rhotas-Gur est une pagode à mitre, dont l'architecture très-simple dénote une haute antiquité.
A Muddenpour, village peu éloigné de ce fort, on voit une pagode, autrefois fameuse, mais aujourd'hui ruinée. Plusieurs arbres ont pris racine entre les pierres de la tour, qui s'élève à une grande hauteur au-dessus du corps du bâtiment, et qui offre quatre faces elliptiques et convexes ; elle est partagée en deux étages et surmontée d'un petit dôme léger, de l'effet le plus gracieux. L'édifice principal est carré, orné de deux beaux portiques, l'un au levant, l'autre au couchant; on entre au nord par un portail richement orné. Sur le parvis, à environ quatorze mètres de l'angle nord-ouest, est une élégante colonne en pierre, d'une seule pièce, de six à sept mètres de haut, dont on ignore absolument la destination. Sa forme est hexagone depuis la base jusqu'à la hauteur d'un mètre trente centimètres; au-dessus, elle présente un plus grand nombre de faces, mais vers son extrémité elle est ronde et se termine par un chapiteau carré. Le temple de Muddenpour est dédié à Wishnou, et passe pour être d'une haute antiquité.
A Agoureh, ville agréablement située sur la rivière Soane, on voit plusieurs temples indiens fort anciens; il en est deux surtout fort remarquables, composés chacun d'une pyramide carrée, très-haute et très-étroite, précédée d'un petit péristyle soutenu par des piliers.
Parmi les pagodes appartenant à une époqne reculée, celle de Chalembron occupe un rang important. Ce temple, ou plutôt cette réunion de temples, est situé dans l'ancien royaume de Tanjaour, sur la côte de Coromandel, à huit kilomètres est de la mer, à trente-six kilomètres de Pondichéry, et à quatre-vingts kilomètres de Tanjaour. L'ensemble des temples annonce une haute antiquité, et en effet, d'après les auteurs indiens, leur fondation remonterait à six cent dix-sept ans avant Jésus-Christ; mais il est des parties très-modernes. Lorsque Valentia visita Tlnde en 1802, on construisait un portique de cent colonnes cannelées, disposées sur trois rangs en quelques parties, et sur cinq en d'autres.
La pagode de Chalembron est entourée d'une double enceinte de murailles de trois cent vingt mètres sur deux cent quarante. Cette muraille est construite en briques, revêtues des deux côtés de grandes dalles de pierre, si bien polies et si artistement jointes que plusieurs voyageurs les ont prises pour des blocs formant la muraille dans toute son épaisseur. Quatre portes s'ouvrent aux quatre points cardinaux; chacune de ces portes, haute de dix mètres soixante centimètres, est percée dans un massif ou stylobate haut de douze mètres. Chaque partie de la porte, les deux montants et le linteau, est composée d'une seule pierre. Plusieurs des pilastres qui décorent le passage, large de neuf mètres, sont réunis par des chaînes mobiles en pierre, composées de vingt-neuf chaînons, et engagées par les deux bouts dans les deux chapiteaux. Le travail est tel qu'il faut que les deux pilastres et la chaîne même aient été pris dans un seul et même bloc , qui dut avoir au moins vingt mètres de longueur. Les portes sont surmontées de pyramides, qui ont sept étages et au moins cinquante mètres de haut, dont quarante-trois en pierre, le reste en briques revêtues de Ichouna (1).
Parmi les édifices qui composent la pagode de Chalembron, on remarque surtout VAnanda-Chubeï, soutenu par cent colonnes de granit d'une seule pièce, de dix mètres de hauteur, et le Devachabeï, chapelle consacrée à Parvati, femme de Siva ; c'est l'endroit le plus saint du temple, et l'un des plus révérés de l'Indostan.
Quoique la ville de Madoureh ou Madura, ancienne capitale du royaume de ce nom, soit bien déchue de son antique splendeur et fasse aujourd'hui partie des possessions anglaises, cependant ce qui reste de ses monuments publics est fait pour donner an voyageur une haute idée des vastes richesses et du génie de leurs fondateurs. Dans l'intérieur de la forteresse sont les ruines d'une pagode, qui consistait originairement en un bâtiment consacré au culte de l'idole principale. Autour et à quelque distance régnent plusieurs murailles assez élevées pour cacher le temple, qui est de forme pyramidale, de treize mètres à la base, et vingt et un mètres de haut.
L'étage supérieur est de cuivre, soigneusement doré. L'entrée, ou la tour pyra-
(I) On appelle tchouna ou Ichouma un stuc blanc, employé très-fréquemment dans les constructions tant anciennes que modernes de Tlndc, et qui est composé principalement de coquilles et de porcelaine pilées.
midale engagée dans la mnraille, a cinquante mètres de haut, trente-sept de large, et vingt d'épaissenr; elle est décorée de pilastres et de fausses fenêtres.
On peut encore citer parmi les pagodes anciennes celle de Talicot , décrite par Langlès, et celle de Wilnour, prés de Pondichéry, signalée par le capitaine Laplace.
La ville de Bénarès tire son nom actuel de deux rivières, Benar et Aui, qui se jettent dans le Gange, Tune au-dessus, Tautre au-dessous de son enceinte, et dont les embouchures sont séparées par un espace de quatre kilomètres, dans lequel est renferment cette capitale du nord. L'ancien nom de Bénarès est Casi la splendUk; ce fut probablement à r<''poque do Tinvasion des Mahométans que cette ville changea de nom en changeant de maîtres; elle fut prise en \0\1 par le sultan Mahmoud; cependant, il ne parait pas que les Mahométans se soient établis d'une manière permanente dans cotte partie de Tlndo avant la fin du douzième siècle. Après cette époque , Bénarès passa sous la domination successive des dynasties patanes et moghole, jusqu'à ce qu'en HTo, elle tombât avec tout son district sons la domination anglaise. Malgré sa réputation de sainteté, qui en fait la Mecque de la religion indoue, quoiqu'un pc^lerinage à Bénarès rachète, aux yeux des Indous, tous les péchés et même tous les crimes, malgré son antiquité reculée, et les sommes immenses prodiguées pour l'érection de ses pagodes, Bénarès ne peut se vanter de posséder un seul de ces temples magnifiques qui font l'ornement des autres parties de l'Inde. Il est cependant une pagode qui mérite d'être décrite (planche 4). G*est un bel édifice, dédié à Mahadeva ou Si va. Dans l'intérieur sont deux statues du taureau sacré, et une petite image en bronze de Surya, l'Apollon de la mythologie indienne, représenté debout, sur son char, traîné par un cheval à sept têtes.
Il est à Bénarès une autre pagode qui est en possession depuis longtemps d'attirer la curiosité du voyageur, par sa singularité plutôt que par sa beauté; elle est bâtie au milieu du Gange, sans aucune communication avec la rive; ses fondations sont sous l'eau, et deux de ses tours ont tellement dévié de la perpendiculaire, qu^elles forment un angle aigu avec le niveau de l'eau. Cette pagode est un pur modèle de l'ancienne architecture indienne, mais on ignore complètement l'époque de sa construction et le nom de la divinité à laquelle elle fut dédiée.
A Ramiseram, petite île située dans le détroit qui sépare l'île de Geylan de la terre ferme, est une pagode dans laquelle on entre par un grand portail de trentecinq mètres de hauteur, entièrement couvert de sculptures. Cette pyramide se termine par une sorte de sarcophage. I^ porte proprement dite est haute de treize mètres, et formée par doux grandes pierres de taille, posées perpendiculairement et surmontées de plusieurs autres. Ce monument massif rappelle plus qu'aucun autre dans l'Inde les ruines de l'Egypte.
A Tritchinopali, place forte très-importante de la province de Madoureh, est une pagode, située sur un rocher, qui s'élève à environ cinquante mètres au-dessus de la partie méridionale de la ville. On y monte par un escalier en partie creusé dans l'intérieur de la montagne. La pagode diffère totalement de tous les édifices consacrés au culte braminique; sa simplicité est remarquable, et à distance elle présente l'aspect
d'une petite forteresse. On n'y trouve aucun ornement , si l'on en excepte quelcpies figures de vaches et quelques autres idoles rangées sur le sommet des murailles. Les portiques ou les salles de cette pagode offrent la même nudité. Cette nudité intérieure et extérieure, aussi bien que sa forme carrée, lui donnent une grande ressemblance avec les Poutala, ou temples bouddhistes du Thibet. Cette ressemblance est-elle l'effet du hasard? ou doit-on l'attribuer auxconununications religieuses qui existèrent autrefois entre l'Inde et le Thibet, ou bien aux progrès de la réforme de Bouddha?
Une pagode bien plus riche, celle de Siringam, existe à peu de distance de Tritchinopali; celle-ci passe pour un des plus vastes temples de toute l'Asie; elle n'a pas moins de cinq kilomètres de circonférence : et les pierres de sa terrasse extérieure ont onze mètres de long sur deux mètres de large. Au reste rien n'est uniforme ni suivi dans ces constructions : quelquefois c'est un système de tours hautes ou basses, régulières ou irrégulières ; tantôt ce sont des carrés, des parallélogrammes, des trapèzes avec des façades sculptées et des parvis décorés de statues, ou se terminant en dômes ou en plates-formes qui portent à chacun de leurs angles une corne de vache, ou bien enfin finissant en aiguilles pyramidales, rarement en frontons triangulaires. Quant à l'intérieur de ces monuments, le seul caractère qui lui soit propre, c'est une grande profusion de colonnes sans proportion fixes, les unes grosses parle bas, et diminuant peu à peu de diamètre jusqu'à prendre la forme conique, tandis que d'autres, au contraire, sont minces par le bas et grosses par le haut. Toutefois ces sanctuaires sombres et massifs ne manquent pas d'une certaine majesté.
La ville de Tritchengour est également située dans la province de Madoureh , à peu de distance de Tritchinopali ; elle renferme deux temples célèbres, dont le principal, quoiqu'en plus grande vénération, est cependant bien moins riche que l'autre, quoique encore fort élégant ; il est situé au sommet d'une colline très-élevée , dont la pente est parfois si abrupte, qu'il a fallu tailler des degrés dans le roc vif pour faciliter l'approche du temple aux nombreux dévots qui y affluent de toutes parts. L'architecture de ce temple, quoiqu'elle ne soit pas dépourvue d'ornements, est d'une simplicité parfaite, et forme en même temps une masse imposante. La solidité de l'édifice est suffisamment attestée par le grand nombre de générations qu'il a vues passer sans souffrir des injures du temps, malgré sa situation qui l'expose à toutes les intempéries. Quelques parties, d'un style d'architecture plus moderne, ont été ajoutées après coup; mais il est facile de les reconnaître. Le portail, qui est très-élevé et donne entrée dans un beau vestibule, est la partie la plus riche de l'édifice ; sa pyramide est couverte de sculptures; l'intérieur du temple est fort nu en comparaison, et n'offre aucune particularité digne d'intérêt. De chaque côté du portail s'élève une haute muraille, construite d'énormes blocs de granit équarris et ajustés avec une précision et une régularité parfaites.
L'autre temple, situé dans l'intérieur de la ville, est moins renommé par sa sainteté, mais beaucoup plus somptueux dans sa construction. Ce superbe édifice {planche 5) est bâti au centre d'une grande place, entourée d'une colonnade; le portail est le plus parfait modèle de la belle architecture pyramidale si répandue dans
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donnée nulle part d'une manière complètement satisfaisante. La plus remarquable de ces tours est, dans Flndostan, celle appelée Sarnat, et qui s'élève à environ cinq kilomètres de Bénarès (planche 6). Cette tour a environ cinquante mètres de circonférence à sa base, et ses ruines s'élèvent à près de quarante mètres de hauteur; elle est d'une grande solidité; sa partie basse est garnie de larges blocs de pierre, joints avec art, bien polis, et ornés, vers la base, d'un bandeau élégamment sculpté. La partie supérieure, que quelques pei'sonnes croient plus moderne, est construite en briques; le revêtement en pierre, si jamais il exista, a disparu entièrement.
Valentia signale deux monuments anologues, situés à environ un kilomètre au nord-ouest de Baughulpour; ceux-ci sont restés un objet de vénération et un but de pèlerinage, nouvelle preuve que leur destination primitive dut être religieuse. C'est peut-être encore au même principe qu'on doit rapporter deux édifices circulaires assez élégants, qui existent non loin de Dehli, auprès du Cotillah de Firoz-Shah.
MOSQUÉES
Avant les mosquées, ou temples consacrés à la religion de Mahomet, nous devons décrire un autre monument, qui eut sans doute une destination analogue, et qui parait être le plus ancien édifice religieux, élevé dans l'Inde par les Musulmans, qui soit parvenu jusqu'à nous. Il est situé au Vieux Dehli, à quatorze kilomètres au sud de la ville moderne (planche 1). C'est une tour magnifique, de quatre-vingt-un mètres de haut et de quarante-huit mètres de circonférence à sa base; elle est connue sous le nom de KuUub-Minar, colonne de Kuttub ou Koutoub, fondateur de la deuxième dynastie patane, qui monta sur le trône en 1205. Rien d'ailleurs ne prouve positivement que la construction doive en être attribuée à ce prince ; mais enfin l'aspect du monument, et la confiance que l'on doit accorder, jusqu'à un certain point, à la tradition orale, nous permettent d'adopter cette hypothèse jusqu'à preuve contraire. Les beautés architecturales du Kuttub-Minar, sa hauteur, sa solidité, la valeur des matériaux employés dans sa construction, la richesse et la diversité des ornements, en font un édifice fort extraordinaire et sans doute une des plus belles tours qui soient au monde. Sur la partie inférieure sont gravées des citations du Koran ; à la place qu'elles occupent, il y aurait eu, dit-on, autrefois des figures en bas-relief, représentant des sujets de la mythologie indienne, et que l'art des dévots musulmans aurait su transformer en caractères arabes. C'est sur cette conjecture, au moins hasardée, que se sont basés les antiquaires, qui ont voulu voir dans le Kuttub-Minar un monument indou. Le voisinage- du tombeau de Koutoub nous semble une nouvelle preuve de l'origine du monument ; quant à sa destination , elle est encore plus incertaine ; cependant nous croirions volontiers que ce fut un minaret, séparé du corps d'une mosquée, comme en Italie nous voyons encore les
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clochei's isolés des églises auxquelles ils a|>|)artiennent. Il en était sans doute de niâme d'une tour à six étages qui existe pn»s de Tancienne cité de Gaur, et qui a publiée par Daniell.
La mosquée de Gazipour, ville situé<; sur le Gange, à environ vingt-huit mètres au delà de Bi'nan's, est un (Hlifiœ plus remaitiuable par sa singularité que |>ar sa beauté; ses minarets surtout, (*om|N)s<'*s d'espèce de chapiteaux corinthieus supeq)os(''S, sont d'une bizarn*rie sans exemple.
La mosqui'^e de Mustapha-Klian (planche H), qui s'élève au centre de la ville de Bejapour ou Visapour, est un Im'1 édifice du seizième siè(ie. Ije temps qui a exercé ses ravages sur les ('^difices, qui de tous côU's n'offrent plus que des monceaux de ruines, semble avoir épargné la mosquiV, dont les inui*s sombres et presque intacts s'élèvent au milieu d'une terre de di'solation. Ce temple est imposant et d^une belle proportion; ses ornements extérieurs, moins brillants que ceux de plusieurs autres édifices du voisinage, sont simples et de bon goût, et on trouve une grâce toute particulière dans la forme et les d(H!orations du dôme. I^s arches hautes et étroites qui ornent la façade et tout l'intérieur, s'i^rartent du style ordinaire et sont d*uo excellent effet.
Nous arrivons au dix-septième siècle, qui, étant l'époque de la plus grande splendeur de l'empire moghol, doit par conséquent nous offrir les plus beaux monuments de toute cette période.
Je ne ferai que signaler, en passant, la Moutie-Muyid, mosquée majestueuse, coustiiiite par Shah-Jehan, dans la ville d'Agrah, pour me hâter d'arriver à la Juhtna-Mesjid, Tune des plus belles mosquées de l'Indostan (planche 9). Lorsqu^en iG31, Shah-Jehan eut fondé la moderne Dehii, qui reçut en son honneur le nom de Shah-Jehanahad, il y éleva cette admirable mosquée, qui coûta la somme énorme, surtout alors et dans ce pays, de 3,000,000 de francs. A cet édifice si élégant, et d'un si riant asiK'Ct, se rattache un bien triste souvenir. Ce fut devant la Juhnw^Mesjid qu'en 1739 le conquérant persan, le sanguinaire Nadir-Shah, vint s'asseoir pour assister au massacre des malheureux habitants de Dehli.
Près de RajemaWl, on voit une mosquée, dont le goût et le style indiquent suffisamment qu'elle fut érigée par un des plus grands protecteurs des arts dans Tlnde, Sultan-Sujah, troisième fils de Shah-Jehan, et frère d'Aureng-Zeb.
Ce monument le cède cependant à V Aioula^Khan-Mesjid , l'un des plus magnifiques temples de l'Indostan, élevé à Juanpour, ville située â cinquante-six kilomètres de Bénarès. La somme dépensée pour sa construction ne fut pas moindre de 20,000,000 de francs. Cette mosquée est en grande vénération parmi les Musulmans, qui pour la sainteté la placent immédiatement après le sanctuaire de la Mecque. Son aspect extérieur est celui d'une forteresse; les deux grosses tours carrées,, qui flanquent la façade, sont réunies par une grande arcade en ogive, disposition que nous retrouverons à la porte du Cotillah de Firoz-Shah, lorsque nous traiterons des constructions militaires. La terrasse qui surmonte, cette arcade tient lieu de minaret pour appeler à la prière. 1^ plus belle partie de l'intérieur de l'édifice
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est la nef du milieu {planche 10), qui s'élève à une grande hauteur, et se divise eu plusieurs galeries superposées; elle est surmontée d'un vaste dôme, richement orné. Le soubassement de cette nef est un carré, élevé de sept mètres au-dessus du sol, et dont les angles sont coupés de manière à eu faire un octogone irrégulier; le second étage offre seize côtés, et les étages supérieurs vont ensuite augmentant tou* jours le nombre de leurs angles, jusqu'à ce que ceux-ci deviennent insensibles à l'œil, et que le haut de l'édifice paraisse entièrement rond à la naissance de la coupole. Hodges dit que cette mosquée fut fondée en 1594 par Chaja-Jehan, vizir de Mohammed-Shah; le fait est possible, mais le style du monument que nous voyons aujourd'hui semble indiquer qu'il aurait été reconstruit, et nous préférons adopter l'opinion de Daniell, qui ne fait remonter qu'au dix-septième siècle l'époque de sa construction.
Depuis la prise de Bénarès par Aureng-Zeb, à la moitié du dix-septième siècle, l'architecture musulmane, avec ses constructions élégantes et aériennes, est venue se placer au milieu des monuments, en général lourds et incorrects, de l'art indien. Une mosquée appelée la Meqid, bâtie par Aurçng-Zeb sur les ruines d'une pagode, pour humilier le fanatisme opiniâtre des Indous, lance dans les airs ses hardis minarets, comptés aujourd'hui parmi les merveilles de la ville; c'est le seul des monuments mahométans de Bénarès qui soit remarquable par sa grandeur.
On voit dans la ville de Hadoureh une magnifique mosquée, qu'on dit avoir été bâtie par Abdul-Nubbi-Khan, l'un des foudjars (1) d'Aureng-Zeb ; cette mosquée, qui a aussi remplacé un magnifique temple indien, est d'une belle construction. Le corps de l'édifice est quadrangulaire, il est flanqué de quatre superbes minarets de trente-cinq mètres de haut.
C'est aussi au règne d' Aureng-Zeb qu'on doit rapporter la belle moscpiée, revêtue de marbre blanc, qui existe à Aureng-abad, dans le Dekan.
Enfin, parmi les monuments de ce genre élevés au dix-huitième siècle, je signalerai la mosquée de Luknow et celle bâtie par Hyder-AIy dans le district de Caimbataur. Celle-ci est le plus bel exemple de l'arcHitecture moderne des Musulmans de l'Inde. La façade est surmontée de deux élégantes tours octogones d'un diamètre plus grand que n'est ordinairement celui des minarets, et qui m'ont rappelé d'une manière frappante les jolis campanili qui décorent les églises de la rivière de Gènes à Chiavari, à Sestri, etc.
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Les constructions funéraires des Indous sont d'une très-grande simplicité, et complètement insignifiantes. Quelques tombeaux un peu plus considérables, mais
(f ) Od ap|:»ene ainsi Tofficier chargé de dresser el diriger une trou|>e d'élépbaols.
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d^une architecture lourde et massive, furent seulement élevés quelquefois sur les restes des sutties, des malheureuses femmes qui s'étaient brûlées sur le corps de leurs maris, et au lieu même où s'était accompli leur sacrifice plus ou moins volontaire. Ces tombeaux se composent généralement d'un soubassement carré, sonnonté d'une sorte de dôme à quatre faces , supporté par quatre piliers. C'est donc diei les Musulmans que nous devrons chercher de véritables mausolées capables de figurer avec honneur auprès des grands et majestueux monuments dont le sol de l'Inde est couvert. Il est fort difficile en général de les séparer des mosquées, avec lesquelles il arrive souvent de les confondre; le style en est le même, et la plupart des tombeaux sont en même temps des mosquées.
Le plus ancien qui soit parvenu jusqu'à nous est celui deToglok-Shah, prince de la première dynastie patane, assez célèbre au commencement du neuvième siècle. Ce tombeau est élevé non loin de Dehli , dans le fort de Toglok-abad, dont ce prince était le fondateur. Son architecture est massive, solide et simple, sans cependant exclure un certain air de grandeur répandu dans tout son ensemble, et que fait encore plus valoir aujourd'hui la solitude agreste qui l'entoure.
Les ruines du Vieux Dehli possèdent encore quelques beaux tombeaux bien conservés, qui furent consacrés à la mémoire de princes de la seconde dynastie patane, qui, comme nous l'avons vu, occupa le trône de 1205 à 4398. On y voit aussi le mausolée de marbre qui contient les restes d'Emir-Kusero, prince de Samarkande, qui mourut en 4339; c'est un grand édifice rectangulaire, n'ayant qu*un rez-dechaussée, et présentant à chaque face cinq arcades ogivales; son aspect est plutôt celui d'un bazar que celui d'un tombeau.
La ville de Sasseram est située dans le canton de Shah-abad, qui fait partie de la fertile et pittoresque province de Behar. Le monument le plus remarquable qu'on y voie est le mausolée de Shyr-Khan ou Shere-Shah, cet usurpateur qui, en 1541, renversa de son trône Houmaïon, le second prince moghol. Prévoyant sans doute le revirement de fortune qui suivit sa mort, Shere-Shah avait eu le soin de se faire lui-même élever une sépulture de son vivant. Ce mausolée magnifique se dresse au centre d'une vaste esplanade entourée d'un mur solide de maçonnerie, de plus de douze cents mètres de circonférence. Le dôme est d'une élégance remarquable ; il est posé au milieu de trois étages de terrasses, garnies de campaniles ronds à des intervalles égaux. L'édifice octogone est flanqué, à chaque angle de son soubassement carré, d'une espèce de temple à dôme, presque égal en beauté au dôme principal. L'intérieur est fort simple , vaste et sombre , et répond mieux que l'extérieur à sa destination funéraire. Malheureusement ce mausolée, aujourd'hui abandonné, se d^ade chaque jour, et finira bientôt peut-être par n'ofii*ir plus que des ruines.
Le plus beau mausolée élevé dans l'Inde au seizième siècle est celui de l'empereur Akbar, à Secundrii, à environ huit kilomètres d'Agrah. Ce tombeau fut commencé par Akbar lui-même, qui y employa vingt-deux années, et laissa à sou fils Jehan-Guir le soin de le finir. Ce monument présente une porte à chacune de ses quatre faces ; toutes quatre sont, ainsi que les angles, surmontées de grands pavil-
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loDS. L'édifice a cinq étages, qui diminuent graduellement. Le dôme de plusieurs pavillons est de pierres rouges, entrecoupées de morceaux de marbre blanc. Le cinquième étage est entièrement de ce même marbre ; son intérieur est incrusté de marbre noir, sur lequel sont tracés des versets du Koran. Plusieurs autres tombeaux l'entourent ; ils furent élevés par Akbar pour contenir les restes de plusieurs de ses favorites.
C'est aussi aux environs d'Agrah qu'est le célèbre Taje-Mah'l, le plus magnifique de tous les mausolées de l'Indostan; il fut construit au commencement du dixseptième siècle par l'empereur Shah-Jehan pour lui-même et pour sa sultane bienaimée, Arjemonde-Banou. Cet édifice coûta, dit-on, au delà de 20,000,000 de francs, et sa construction dura vingt ans et quatorze jours. Shah-Jehan, pour subvenir à cette colossale entreprise, obligea ses ennemis vaincus à lui fournir tous les matériaux dont ils pouvaient disposer. Le Taje-Mah'l est construit entièrement en marbre blanc; il s'élève sur les bords de la Juhma, qui coule majestueusement au pied des quatre minarets placés aux angles de la base carrée qui supporte le monument. Le dôme qui s'élève au centre a environ vingt-quatre mètres de diamètre. Le mur du parvis dans l'enceinte duquel il est situé est haut de vingt mètres et construit en pierre rouge. Dans ce mur on a pratiqué une entrée un peu trop étroite ; c'est un guichet de marbre noir et blanc, fermé par une porte à deux battants de bronze, et surmonté de plusieurs dômes d'une superbe architecture. De ce portail, dit Caunter, à qui nous empruntons la plus grande partie de cette description, on passe dans les jardins; et c'est là qu'apparaît tout à coup, dans sa grandeur sans égale, le Taje-Mah'l, chef-d'œuvre du goût et de l'industrie humaine. Posé sur une énorme base de treize mètres de haut et de trois cents de long, la masse prodigieuse de marbre poli s'élève hardiment et domine la rivière, qui ajoute encore à sa majesté en réfléchissant ses beautés dans le cristal des eaux. En dépit des préoccupations du goût européen, on se sent confondu à l'aspect d'un ensemble aussi frappant de magnificence et d'élégance architecturale. Toutes les parties de l'édifice qui paraissent blanches sont de marbres amenés par terre du pays de Candahar, c'est-àdire d'une distance de près de cent myriamètres ; les parties rouges sont construites en pierres tirées des montagnes voisines, appelées Newat. Le dôme principal était surmonté, dans l'origine, d'une aiguille et d'un croissant en or. L'un et l'autre furent enlevés par les Mahrattes, et remplacés par un ornement analogue, mais en métal doré plus commun et moins susceptible de tenter la cupidité. De grandes déprédations ont été commises au Taje-Mah'l à diverses époques par les Mahrattes et les Jauts, qui furent en possession d'Agrah pendant un assez long temps. Ces dévastations ont été réparées, quoique imparfaitement, par la munificence de la compagnie des Indes, qui en 1714 avait déjà consacré à cet objet plus de 300,000 francs.
Le mausolée de Mucdoom-Shah est célèbre par sa beauté; il fut construit au commencement du dix-septième siècle , sous le règne de l'empereur Jehan-Guir, par Mucdoom-Shah, gouverneur de la province; il est situé à Moneah, ville sur la Soane, à peu de distance de son confluent avec le Gange. Près de là est aussi la ville
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de Mankeer, où s'élève on tombeau-mosquée, érigé en I6I7« par JehaA-Gttir, poar servir de sépulture à lui-même et à sa famille; il est maintenant en fort mnimis état*
Près d'AUah-abad est le tombeau de la femme de Jehan-Guir; il est composé de deux terrasses en retraite Tune sur l'autre , et surmontées d'nne espèce de temple ii jour, soutenu par des piliers d'une grande légèreté. Les mausolées des deux fib di même empereur, Sultan-Kusero et Sultan-Purveiz, morts en 1091 et 1090, se voient non loin de là dans une même enceinte ; ils se composent Ton et Fantre d*n grand soubassement carré, surmonté d'un dôme, et flanqué de quatre campaniles.
La mosquée d'Aureng-Zeb, à Aurengni^Hid , a servi de tombeau à la première femme de cet empereur ; c'est un des plus riches monuments de l'architectare moresque. Le corps de l'édifice est carré en dehors, octogone en dedans; à chaque angle de la terrasse qui le porte s'élève un hardi minaret ; les marbres employés dans la construction de la mosquée ont été apportés du Lahor, et leur wojBge tt*a pas duré moins de quatre mois.
La ville de Bejapour renferme une foule de mausolées; le plus remarquable est celui de Mohammed -Shah, mort en 1747 {planche il), et celui dlbrahim-Pacha, qui est peut-être plus élégant encore, quoiqu'il le cède au premier en richesse (planche 42).
Enfin, en terminant, je signalerai encore à l'attention le tombeau de Nnjib-nd- Dowlah, près de Nujih'abad, ceux des environs de Cawnpaur, de Bénarèê, de Btgemah'l et de Luknaw, enfin le magnifique mausolée d'Hyder-Aly, qui s'élève auprès de Seringapatnam. Cet édifice n'était pas encore entièrement terminé quand Hyder- Aly mourut, le 2 décembre 1782; il fut achevé par son fils, Tippoo-Saib.
Le palais le plus remarquable de tout l'Indostan est celui des anciens radjahs de Madoureh, élevé par Trimal-Naik, ou plutôt Tremoula-Nayaka, l'un de ces princes, qui mourut en 1664. Ce palais, ainsi que les autres édifices de Madoureh, a surtont eu beaucoup à souffrir des invasions des Polygars, de 1740 à 1760, et n'est plos guère aujourd'hui qu'un amas de ruines. La partie la mieux conservée est une vaste salle, de forme rectangulaire, dont la disposition est la même que celle des basiliques antiques, mais dont le style rappelle surtout les monuments élevés par les Mores sur le sol de l'Espagne.
Le palais de Shah-Jehan, à Dehli, et celui élevé par Hyder-Aly et Tippoo-Salb, à Bangalore, peuvent seuls rivaliser avec celui de Madoureh.
Il est une sorte d'édifice fort répandue dans l'Inde, et que les indigènes nomment Ch(mUry ou Tchoultry, nom que les Français ont dénaturé et changé en celui de Chauderie. Les ChouUry sont dans l'Inde ce que sont les carapansèrais dans la
Perse et l'empire ottoman, une espèce d'auberge pieuse, ouverte à tous les voyageurs, à quelque pays, à quelque religion, à quelque rang, à quelque caste même qu'ils appartiennent; on doit ajouter, il est vrai, qu'il ne faut pas s'attendre à y trouver autre chose qu'un abri ; le voyageur qui ne porterait pas avec lui son lit et ses provisions serait sûr de se passer de dîner, et de coucher par terre. Ces édifices sont quelquefois d'une élégance, d'une richesse dont nous ne pouvons nous faire idée; tel est surtout le Choultry de Madoureh, dont les fondations furent Jetées en 1623, par Triraal-Naik II, qui y consacra vingt-quatre millions en vingt-deux années. Il forme un carré long, soutenu par cent vingt-quatre piliers de granit, .disposés sur quatre rangs, supportant un toit plat. Des figures, toutes variées, couvrent ces piliers et représentent tous les personnages de la mythologie indienne et les principaux faits qui ont illustré la famille des rois de Madoureh, Cet édifice a beaucoup souffert pendant l'expédition que les Anglais entreprirent contre Madoureh, en 17oi , et dans les guerres que se faisaient très-fréquemment les princes indigènes avant de passer sous le joug des Anglais.
Après ce Choultry, les deux plus remarquables sont celui de Rajemah'l, dans le Bengale, élevé par Sultan-Sujah, fils de Shah-Jehan, et celui de Ramiseram, qui brille surtout par sa légèreté et son élégance, que fait encore valoir sa position au sommet d'un rocher avancé dans la mer.
M. Hodges parle d'un hoummaoun ou bain, qui, autrefois, appartenait à un des principaux personnages d'Agrah ; ce bain était entouré de colonnes du plus beau marbre, et lorsque l'artiste anglais le visita, plusieurs morceaux de lapis-lazuli brillaient parmi les ornements d'architecture moresque; on y voyait aussi des fleurs en mosaïque parfaitement imitées.
Valentia signale plusieurs autres bains du même genre.
Le Man-mundil, ou observatoire de Bénarès, se fait remarquer par l'élégance et la richesse de ses ornements, et surtout de ceux qui décorent ses balcons. On ne pourrait pas dire la même chose de l'espèce d'académie ou d athénée, élevée au dix-huitième siècle à Muxad-abad par Jaffier-Cawn , nabab du Bengale. Cet édifice est lourd, massif, et semble composé d'un grand soubassement, portant une rangée de ruches. M. Hodges en a donné le dessin.
Les Indous déploient un grand luxe dans des constructions qui sont complètement négligées des Européens, et n'offrent chez eux que de simples bâtisses sans ornements d'aucune sorte : Je veux parler des escaliers ou rampes qui descendent des villes au bord des rivières et qui ont reçu le nom de Ghaut, Ces Ghauts, surtout ceux qui conduisent au fleuve sacré du Gange pour faire les ablutions, sont souvent d'une architecture magnifique, et surmontés d'une espèce de palais, traversé par une porte monumentale. Tel est le Ghaut de SchewaUah, à Bénarès, dont la disposition offre quelque analogie avec celle de l'église et de l'escalier de la Trinité du Mont à Rome. Celui de la ville de Hurdwar ne manque pas non plus d'élégance, et on pourrait en signaler de remarquables dans presque toutes les villes de quelque importance.
Quelques mots encore sur deux ponts qui nous ont paru dignes d'attention. L'un I »
d'eux est à Juanpour, sur la rivière Goomiy; une inscription persane nous a| qu'il fut bâti par Khan-Khannah, vizir du sultan Akbar, et subab de la province d*Oude, Tann^ 975 de Thégire, 1567 après Jësus-Christ. Les arches sont fort étroites, et cependant telle est la solidité de leur construction qu'elles ont résisté k la rapidité des eaux, qui souvent, dans certaines saisons, passent même par-dessus la chaussée. Cette chaussée est parfaitement horizontale, bien différente en cela de celle du pont jeté par Sultan-Sujah, sur VOdaaO'Nullah, près de Rajemah'l, et dont la forme rappelle celle des ponts chinois; il n'a que trois arches en ogive : celle du milieu, qui est plus grande et très-élevée, est flanquée de quatre contre-forts surmontés dW^nts campaniles. Ce pont est devenu célèbre par la victoire que le major Adams y remporta, en 1764, sur les troupes de Cossim, nabab du Bengale (voyez la vignette, page 36).
Llndostan est couvert de petits fortins en terre, construits dans différents temps par les Zémindars, qui s'y retiraient souvent pour éluder le payement de leurs redevances, sous prétexte de mauvais traitements essuyés de la part des nababs et autres gouverneurs; tel est celui de Péteter, dont Hodges nous a laissé le dessin; mais ce pays renferme aussi une assez grande quantité de forteresses importantes et construites à grands frais. Ces forteresses sont en général plus imposantes par leur masse que par l'habileté avec laquelle elles sont disposées pour la défense ; elles consistent pour la plupart en plusieurs enceintes, placées les unes derrière les autres, mais que l'éloignement des tours ou bastions et la longueur des courtines permettent de battre facilement en bnkhe.
Le plus ancien fort dont nous connaissions la date est celui de Toglok-ahad, près de Dehli, élevé par Toglok-Shah au neuvième siècle; sa bâtisse est d'un genre hardi* et ses murailles massives pouvaient défier tous les moyens d'assaut connus à cette époque reculée.
Le fort de Chunar-Gour, situé sur le Gange, environ vingt kilomètres au delà de Bénarès, est construit sur un rocher et entouré d'une muraille flanquée de tours rondes à différentes distances. A l'extrémité du fort qui domine la rivière, s'élève la vieille citadelle, qui fut autrefois de grande défense. Ce fort, bâti par les Indous, passe pour très-ancien. Dans l'intérieur est un autel, consistant en une table de marbre noir, sur laquelle, selon la tradition, la divinité tutélairedu pays est assise continuellement, sauf depuis le lever du soleil jusqu'à neuf heures du matin qu'elle est à Bénarès. Cette superstition fait penser que ce n'est que dans cet intervalle qu'on pourrait se rendre maître du fort. On trouve en divers endroits des sculptures antiques fort mutilées, et des inscriptions anciennes en langue persane, indiquant le nom de ceux qui, à diverses époques, ont restauré la forteresse.
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Le fort de Gwalior, situé au centre de llndostan, à quatre-vingts milles d^Agrah, a joué un grand rôle dans Thistoire de ce pays; il remonte à une époque fort reculée, car on sait qu'il fut pris par famine en 1008. Les Anglais s'en emparèrent le 4 août nSO; des additions successives en ont fait une des places les plus fortes de rindostan.
Nous donnons (planche 13) un exemple de Tancien système de fortifications des Indous. C'est la porte du CotiUah (habitation fortifiée) de Firoz-Shah, prince de la seconde dynastie patane, qui le construisit en 12^0, à peu de distance de Dehii. La porte occidentale du fort de DehIi, construit par Shere-Shah au seizième siècle, offre absolument le même style et la même disposition.
C'est aussi à Firoz-Shah qu'on doit le fort de Juanpour, situé sur la GoonUy, à environ vingt-huit kilomètres de son confluent avec le Gange, et l'un des plus importants de la contrée. Telle est la force de l'assiette naturelle de cette forteresse qu'elle commande tout le pays jusqu'à Luknow et Fizabad. Elle fut pendant quelque temps le siège d'un empire; Chaja-Jehan, vizir du sultan Mahummed-Shah, pendant la minorité de son fils Mamood-Shah, prit le titre de SuUan-Shirki, ou rot de VEst, et fixa sa résidence à Juanpour, vers l'an 1393 de Jésus-Christ.
La forteresse de Bidzi-Gour est située sur une colline élevée, à environ quatrevingts kilomètres au sud-ouest de Bénarès. On y arrive de cette dernière ville en traversant une vaste plaine; une rivière large et rapide coule au pied de la colline; elle porte an pont massif, composé de onze arches en pierre ; ces arches sont hautes et étroites, et se terminent en ogive. L'entrée du pont est défendue par un guichet massif et élevé, flanqué de chaque côté d'une demi-tour circulaire. Le fort par luimême est peu de chose à cause de son peu d'étendue; mais sa position le rend presque imprenable ; il est construit sur le sommet d'une hauteur, et c'est à peine si on l'aperçoit du pont, étant en partie masqué par la forme irrégulière du rocher élevé à pic qui lui sert de base; il n'est accessible que par un seul sentier, si étroit qu'il ne peut donner passage qu'à deux personnes de front, et si escarpé qu'un très-petit nombre de soldats peut le défendre contre un corps d'armée.
Le fort de HAotaf-Gotif est, comme celui de Bidzi-Gour, bâti sur le plateau d'une montagne, mais il est beaucoup plus grand, car il comprend un espace de plusieurs milles, et contient plusieurs villages et une population assez nombreuse. Il est défendu de tous côtés par un mur d'énorme épaisseur, excepté aux endroits où l'escarpement du précipice offre une barrière naturelle aux approches d'une armée ennemie. Rhaiai'Gour est un des sites les plus pittoresques qui existent au sud de l'Hymalaya.
Le fort d'Agrah fut érigé vers l'an 1560 par l'empereur Akbar, sur le bord de la Juhma; il est situé vers le côté oriental de la ville, et à ses deux extrémités commence un mur qui entoure la ville en forme de demi-cercle presque complet. Ce mur, aussi bien que la forteresse même, se trouve flanqué de plusieurs tours rondes et placées à égale distance l'une de l'autre. Le fort est entouré d'une double muraille et d'un fossé profond du côté où il n'est pas défendu par la rivière. Ces fortifications très-négligées sont aujourd'hui en fort mauvais état.
k MonghtfT, «ir If s \mrA% du Gan^i>, ^ i>iiviran i|iiiiliv (-enlit kilomolrcs de ta, existait cJo temps imriM'marial une fartcrciuw' qui a été rii'oiislruiUf par Sultan-Sujyli , aa dis-scptit'tne siiVlir. Ofort, d'une grande importance, n'a pi depuis re Icmps subi le mointlre rhanf^empul, et an |>ent le regardnesemple camplpl du syab-rac (Ii> fortifM'.it ion (l<>s Musulmans de l'Indi*. JVxi de beaucoup les ttonies dans lesciuelles je dois me renfermer %\ jVnuméraîx innombrables rortert'sses p'-pandues sur Ip sol de l'Indoslan; qu'il m« soit seulement de signaler en terminant telles de (mut, lYAUah-ahad et de (ioUvHdê.
C'est par elles qne nous arbevons noire revue des monuments de l'Inde propr» ment dite; quelque» monuments d'un strie et d'une origine analogues nous rpstcat e dans les pays voisins; nous romroeneerons par crus de rAfglianistao el de e Oyian.
^^Bdérrire dai ^^He lie Oyii
N donne géatTalenienl le iiimi (l'AI'ghunislau au pays situé entre la Perse, le Thibet et rtiidc; quoique cette dénominati»ii ne soit pas assez gi-of^rale pour pouvoir s'appliquer rigoureusement à ttiute la (-entrée, puisque cette n'gio» est hahil<« eu gmnde partie par des peuples de raees différentes, on s'en t«'it cependant plus volontiers que des noms de Khoraçun ou de KulKinlistan ; mr le Kbor.ii.'un ne s'étend pas jusqu'à riiidus, et le Kaboulistau est à peu pi-ès borné au territoire qui entoure la ville de [Kaboul. Kiiiisjclicr'm.sru même temps un coup d'œil SHr les monuments du Penjab, s royaumes de Bi>ckbar:i, de l^hore, de Kaadahar, sur le-s provinces de Kulkli,
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de Sindhy et de Kachmyr, qui en sont voisines ou en dépendent. Aujourd^hoi tootes les contrées qui formaient le royaume de Kaboul se démembrent et formait des États séparés : Lahore et Kachmyr sont envahis par les Seykes, le Béloutchislu a un khan presque indépendant ; le Sindhy obéit à une sorte de triumvirait ; la province de Balkh tend à faire partie du Bockhara; enfin le Khoraçan appartient en partie à la Perse. Toutes ces provinces composaient autrefois le vaste empira des Afghans, qui a été pendant longtemps la puissance prépondérante de TAsie. Le pays est arrosé par Tlndus, le Kama et le Kamoul; ses principales montagnefl^ sont THindou-Kousch, le Paropamisus et le mont Salomon.
I^s contrées qui nous occupent ont remplacé principalement l'ancienne Badriaoe, qui eut une si grande importance dans Tantiquité. Selon Diodore de Sicile, la Bactriane était au temps de Ninus gouvernée par un roi nommé Oxyartes. Eosëbe pense que Zoroastre y régnait à Tépoque de Cynis. Ce que Ton peut déduire do récit des anciens historiens, c'est que la Bactriane, d'abord soumise aux Assyriens, passa ensuite sous la domination des Perses. Ce n'est qu'à dater de l'expédition d'Alexandre en Asie, et lorsque les Grecs se furent établis dans la Bactriane, que l'histoire de ce pays commence à nous (}tre connue d'une manière certaine. Après la chute de l'empire des Perses, Alexandre y pi'nétra en poursuivant Bessus, le meurtrier de Darius , et y établit la domination des Grecs. Nous avons vu qu'à la mort de ce conquérant, dans le partage de ses États, la Bactriane échut à Séleucus, Ton de ses lieutenants. Sous les Séleucides, elle fut administrée par des gouverneurs jusqu'au règne d'Antiochus Théos. L'an 225 avant Jésus-Christ, Théodore, qui en était gouverneur, s'en rendit maitre indépendant; la guerre survenue entre Antiochus et Ptolémée Philadelphe occasionna une diversion dont il profita pour consolider son pouvoir naissant. Son fils, nommé également Théodore, lui succéda, et, pour se mettre à l'abri de l'invasion des Grecs, s'allia avec les Parthes; ce prince recala de beaucoup les limites de la Bactriane. Parmi les rois qui montèrent après lui sur le trône, il y en eut plusieurs qui portèrent leurs armes victorieuses assez avant dans la Scythie, ainsi que dans l'Inde. La Bactriane était alors parvenue à un haut degré de puissance et de splendeur; mais elle ne s'y maintint pas longtemps; ses princes furent dépouillés de leurs conquêtes éloignées par les Parthes, environ l'an iAA avant l'ère vulgaire. Mithridatc, fils de Phraates, leur roi, s'en empara et s'avança jusqu'au royaume auquel Porus avait jadis dicté des lois. La paix qui suivit ces invasions ramona la confiance entre les Parthes, les peuples du Khoraçan et de l'Inde, et un commerce actif s'établit entre eux.
Telle était la situation de la Bactriane quand, vers l'an 125 avant Jésus-Christ, une nation tartare nomade, qu'on croit être originaire de l'Inde, et qui était établie sur les bords de la mer Caspienne , vint se jeter sur cette contrée , et fit succéder aux dynasties grecques les dynasties indo-scythes. On ne peut qu'indiquer le commencement de cette histoire que les livres chinois nous ont seuls transmis; après avoir donné la liste des premiers rois conquérants de cette importante partie de l'Asie, ils se taisent sur leurs successeurs ou du moins ils n'en parlent plus que d'une
manière vague et confuse, et il est très-difficile de coordonner le peu de documents qu'ils fournissent. L'auteur du dictionnaire chinois, M. de Guignes, a consacré un mémoire, malheureusement trop court, à ces rois de race indo-scythe; d'après ce mémoire, qui est inséré dans l'histoire de l'Académie des inscriptions, il semblerait que très-peu de dynasties se sont succédé dans ce nouvel empire. Toute cette famille de conquérants porta le nom générique de Su, et les hordes qu'ils entraînaient après eux ne comptaient pas plus de six cent cinquante-huit familles. Le premier roi de la dynastie des Su que l'histoire nous fasse connaître est un certain Oué-Téou-Lao , qui tua plusieurs ambassadeurs chinois; son fils lui succéda. Après celui-ci, Yu-Mosou fut mis siir le trône par les Chinois; mais dans la suite, ce prince ayant fait périr tous ceux de cette nation qui étaient à sa cour avec l'ambassadeur, les Chinois ne voulurent plus entretenir dé relations ni avec lui, ni avec ses successeurs. Ce dernier événement date à peu près de l'an 30 avant Jésus-Christ. C'est vers cette époque qu'il faut placer une guerre entre les Parthes et les Scythes, racontée par Justin. Phraates, dépouillé du trône, avait imploré le secours de ces derniers; Tiridate, qui lui avait succédé, ne fut pas plutôt informé de l'arrivée de ces barbares, qu'il eut recours aux Romains; mais il ne put en obtenir de troupes, et Phraates fut rétabli. Dans la suite, les Ractriens, gouvernés par des reines, ne firent plus rien de remarquable; puis au sixième siècle ils furent soumis aux Turcs, qui avaient alors une grande puissance en Tartarie.
Vers le milieu du neuvième siècle, les khans de Rockhara de la race Samanyde conquirent quelques portions du territoire de l'Afghanistan, et les annexèrent à la principauté tartare du Khoraçan, d'où on leur envoya un gouverneur qui demeura à Ghizneh ; mais il n'y a pas d'apparence que la partie septentrionale du pays ait été subjuguée avant le règne de Mahmoud , second prince de la dynastie Ghiznevide, qui termina la conquête de l'Afghanistan.
Cette dynastie fut fondée l'an 997 par Sebekteguy, officier tartare, qui se rendit indépendant; ce fut son fils Mahmoud qui consolida et augmenta ses conquêtes. Cet État fut florissant pendant deux cent sept ans; mais en 1204, Mohammed Gory, l'Afghan, en dépouilla Khosrou, dernier prince de la dynastie de Sebekteguy. En 1251, Mahmoud, roi patan de Dehli, chassa les Tartares de Ghizneh, et joignit cette ville à l'empire de Tlndostan. En 1506, Raber préluda à la conquête de l'Indostan par celle de Kaboul et de Ghizneh, que sa postérité conserva jusqu'en 1737, que Nadir-Schah l'annexa au domaine de la Perse.
Le fondateur de l'empire moderne des Afghans est Abdally-Ahmed-Rhan, officier de Nadir-Schah; il commandait un corps de quatre mille de ses compatriotes au service de Nadir, et qui, après l'assassinat de ce prince, fut vivement attaqué par les troupes persanes; leur chef, homme intrépide et intelligent, fit une glorieuse retraite et reconduisit les Afghans dans leur pays. S'étant emparé d'un trésor considérable envoyé aux Persans par le gouverneur de Kaboul, qui n'était pas encore informé de la mort de Nadir, il rassembla une armée nombreuse, et, en 1747, se fit reconnaître souverain des Afghans, sous le titre d'Ahmed-Schah. Après avoir affermi son
autorité dans l'intérieur, il pénétra dans le nord de Thide, qui éprouva la force de ses armes, et gémit longtemps sous la tyrannie dévastatrice des Afghans. Ahmed- Schah mourut en 1775, non loin de la nouvelle ville de Kandahar, doot il se proposait de faire la capitale de l'Afghanistan. Son filsTymour-Schah lui succéda, et fiia sa résidence à Kaboul. A sa mort, en 1796, il laissa le trône à Zeman-Schah, qui fut renversé, en 1800 , par son frère Mahmoud. Depuis lors, ce pays fat livré i h guerre civile et à toutes les horreurs de l'anarchie. Le belliqueux et habile Randjet*Singh , roi de Lahore, chef de l'ancienne confédération des Seykes, aidé des généraux français Allard et Ventura, profitant de la faiblesse des souverains de Kaboul, s'empara à différentes époques de leurs plus riches provinces. Le Kachmyr, le Peichaouer, le Tchotch, THazareh et le Moultan avec ses dépendances, les prth vinces de lioia, de Dera, d'Ismaïl-Khan et de Dera-Ohazi-Khan en furent dëCachés. Les lihans du pays de Baikh et celui du Beloutchistan, ainsi que les princes d« Sindh, se sont soustraits au vasselage de Kal>oul, et sont devenus entièrement indépendants.
L'islamisme était la religion dominante dans l'Afghanistan; mais aujourd*hui le plus grand nombre suit la religion des Seykes, sorte de réforme de la religioB indienne, introduite au quinzième siècle par un philosophe indou nommé Nanek. Celui-4!i sut attirer autour de lui par ses veilus et son éloquence un grand nombre de disciples auxquels il enseigna l'unité de Dieu, la pi*atique du bien, la paix et la tolérance envers tous les cultes. Ses prt'reptes ont été nn^^ueillis dans le livre intitulé Adi'Granth (le premier livre). Vi'néré comme pontife de cette foi nouvelle, il choisît avant de mourir, pour hériter de son autorité, un de ses disciples, à l'exclusion de ses propres enfants. Cette religion semblait solidement établie; toutefois les per^ sécutions que les successeui*s de Nanek eurent à subir de la part des musulmans amenèrent peu à |)eu quelques modifications dans le dogme. Gourou-Govind-Singh, dixième chef spirituel des Seykes, vei's la fin du dix-septième sit'cle, persuada à ses sectateurs que les maximes pacifiques de leur premier législateur compromettaient leur existence; il leur fit jurer une haine étemelle aux musulmans. Bientôt une partie du peuple tolérant des Seykes se transforma en peuple guerrier. I^ combattants prirent le nom de Singh, lions, tandis que les cultivateurs conservèrent simplement le nom de Seykes, disciples. Ainsi se forma cette confédération dont le dernier chef fut Randjet-Singh. En opposition aux usages des autres Indiens, les Seykes dans l'origine n'admirent point la distinction de castes, ou du moins ne consacrèrent aucun privilège. Gourou-Govind autorisa l'usage de la viande de tous les animaux, excepté de celle de la vache, préceptes que les Seykes observent encore rigoureusement. Les anciennes règles intei^disaient toute adoration des idoles; Gourou-Govind chercha seulement à diviniser d'une manière sensible le courage guerrier en attribuant, quelques-unes de ses inspirations patriotiques à une déesse du courage, Dourga-Bhavani. Les cérémonies du culte consistent en quelques prières fort simples et en ablutions dans le bassin de VAmristar, que j'aurai plus tard occasion de décrire.
MONUMENTS RELIGIEUX. il
Parmi les monuments religieux de T Afghanistan, il n'en est point d'aussi curieux que ceux que Ton rencontre près de Bamiam, ville entièrement abandonnée aujourd'hui, et qui parait être celle qu'Alexandre trouva à la base du Paropamisus avant d'entrer à Bactres. Cette ville consistait en un nombre prodigieux d'excavations pratiquées dans le roc, dont nous aurons occasion de nous occuper plus tard; nous ne devons parler ici que des deux idoles gigantesques auxquelles ce lieu doit sa principale célébrité {planche 14). Ces idoles, appelées Soomuch' par le peuple, sont peut-être de toutes les antiquités asiatiques celles qui ont le plus excité la curiosité des savants. Ces deux figures sont mâle et femelle; la première est nommée Silsal, l'autre Shamama ; elles sont taillées en haut relief dans la face d'une colline. Silsal a environ quarante mètres de haut; il occupe une largeur de vingt-trois mètres, et la niche aans laquelle il est taillé s'étend depuis le sol jusqu'au sommet de la colline. Cette idole est mutilée, les deux pieds ayant été fracturés par le canon, et le contour du dessus de la bouche étant détruit. Les lèvres sont épaisses, les oreilles pendantes et longues; une sorte de tiare parait avoir été posée sur la tête. Cette figure était couverte d'une sorte de vêtement de plâtre qui était retenu par des chevilles de bois qu'on avait plantées dans différentes places. La figure n'a aucune proportion, et on chercherait vainement quelque élégance dans les draperies. Les mains, qui semblaient tenir le manteau, ont toutes deux été brisées. La figure de la femme est moins imparfaite que celle de l'homme, et a été drapée de la même manière ; elle est taillée dans la même colline à peu de distance, et est environ de moitié plus petite. Notre dessin donne de ces monuments une idée plus juste que toutes les descriptions possibles. Les ouvertures que l'on voit à leurs pieds donnent entrée à différents caveaux à travers lesquels est un chemin qui conduit au sommet de chacune des images. Les caveaux inférieurs offrent un abri aux caravanes ; les étages supérieurs servent de greniers.
Les niches qui contiennent les idoles ont été primitivement enduites de plâtre, et ornées de peintures de figures humaines qui ont disparu partout, excepté au-dessus des têtes des idoles; là, les couleurs sont encore aussi fraîches que dans les tombeaux égyptiens. Il y a peu de variété dans le dessin de ces figures, qui toutes représentent le buste d'une femme avec une houppe de cheveux sur le sommet de la tête, et une écharpe jetée sur la poitrine, le tout entouré d'un cercle rouge. Suivant la tradition, ces idoles furent sculptées environ vers l'ère chrétienne par des Kafirs infidèles, pour représenter un roi nommé Silsal et sa femme, qui gouvernaient une contrée éloignée et étaient remarquables par leur grandeur. Les Indous assurent qu'elles ont été faites par les Pandoos, et qu'il en est parlé dans le grand poème de MahaburtU; enfin quelques historiens attribuent ces images aux boud-
dhistes, et les longues oreilles de la grande figure rendent cette supposition vraisemblable. M. Bûmes assure avoir trouvé à Manikyala, dans le Penjab, une cornaline antique qui ressemblait à la tète de cette idole. Quoi qu'il en soit, il n'y a rien dans les idoles de Baraiara qui prouve un art avancé, rien que le peuple le plus grossier n'eût pu exécuter. On trouve peu de traces des anciens édifices religieux élevés par l'islamisme. A Gbizneh, ville bien déchue de ce qu'elle était quand les sultans ghiznevides y siégeaient, tous les beaux monuments élevés par Mahmoud ont disparu depuis longtemps; des nombreuses mosquées dont il l'avait décorée, il ne reste plus que deux minarets de trente-trois mètres de hauteur.
Parmi les édifices religieux élevés à une époque plus récente, on pourrait citer les innombrables mosquées de Bockhara et de Samarkand, mais le plus remarquable est celui qui donne son nom à la ville d'Amritsar, située à quelques kilomètres de l^hore, capitale des États de Randjet-Singh. C'est un pentagone irrégulier, surchargé de dorures, et surmonté d'une coupole flanquée de quatre campaniles. Ce temple, dans lequel est gardé VAdi-GrarUh, le livre sacré des Seykes, confié à des pi'étres appelés Akalis, immortels, s'élève au milieu d'un bassin peu profond de cent mètres carrés, destiné à l'accomplissement d'une cérémonie essentielle de la religion seyke. Tout individu appartenant à cette croyance s'acquitte avec empressement et ferveur, et aussi souvent que possible, de l'ablution dans VÀmrii$ar, le bassin de l'immortalité. Jour et nuit, une foule immense se presse dans cette enceinte sacrée, et jamais on n'a vu un seyke renoncer à son pèlerinage par la crainte d'un danger, quelque éminent qu'il fût.
MONUMENTS FUNÉRAIRES
On rencontre dans la contrée que nous parcourons un assez grand nombre de monuments qui ont donné lieu à bien des controverses parmi les sa\'ants ; ce sont ceux que l'on désigne sous le nom de topes y mot afghan qui revient au latin tumulus, à l'anglais barraw, et qui se retrouve avec le même sens dans le sanscrit stoupas. Un seul point parait hors de doute, c'est leur destination runéi*aire; leur forme même, qui rappelle le tumulus si commun chez tous les peuples anciens, ou les tombeaux construits de l'antique Etrurie et de bien d'autres contrées, suffirait pour ne laisser aucune incertitude. L'époque de leur érection est plus diflScile à déterminer. Les naturels les disent l'ouvrage des dieux; mais les savants y voient les tombeaux de quelques rois de Bactriane ou d'autres princes qui ont succédé à leur puissance. Mais quels étaient ces princes? Quelle était l'étendue de leur domination? Il est certain que tout le Penjab, et Htéme une grande partie du territoire gangétique et du Sindh, furent le siège de leur puissance; mais comment décider si c'étaient des princes indo-grecs ou indo-scythes? comment savoir par quelle révolution leur règne prit fin? quelle fut leur croyance jusqu'à l'introduction de la
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religion mahométane? Quant à nous» il nous semble impossible de méconnaiti'c dans la construction des topes une influence du génie grec, et les découvertes numismatiques venant à Tappui de notre opinion, nous n'hésitons pas à regarder ces monuments comme appartenant à la dynastie grecque des rois de Bactriane. Le lieu le plus ordinaire où se rencontrent les topes est une plaine élevée, dominant une rivière.
Parmi ces monuments, le plus connu est c^lui de Manikyala, dans le Penjab {plandke 15), qui a été ouvert par le général Ventura, qui crut avoir trouvé le tombeau de Encéphale, et par conséquent pensa reconnaître dans la ville voisine Bucëphalie, fondée par Alexandre dans Tlndo-Grèce, en Thonneur de son fameux ooarsier. Cette ville doit être Taxila, que nous savons avoir été la cité la plus populeme entre llndus et THydaspe, et dont le site répond parfaitement à celui de Manikyala.
Les fouilles furent exécutées en avril 4830; on attaqua d'abord le côté méridional an bas de la coupole, mais bientôt on renonça, ne rencontrant qu'un massif de maçonnerie. Le lendemain on fut plus heureux; ayant ouvert le haut de la coupole, il un mètre du sommet, on trouva six médailles et ensuite plusieui*s autres; enfin une salle centrale, contenant une médaille d'or avec des caractères grecs, un anneau d*or avec un saphir portant une inscription, sans doute en langage pelhvi, plusieurs médailles avec des légendes des rois de Bactriane, qualifiés rois des rois, Btca-ixtuç B«rfAt«f. Dans les fondations du monument, on découvrit dans une pierre creuse trois boites cylindriques, enfermées l'une dans l'auti^e, la première de fer, la seconde d*ëtainet la troisième d'or. Cette dernière, longue d'environ quatre-vingts millimètres sur quarante de diamètre, était remplie d'nne substance semblable à de la boue, ik moitié liquide, et mélangée de quelques petits morceaux de verre qui peuvent donner l'idée que cette boue avait été renfermée d'abord dans un vase de verre qui a été brisé. Dans cette substance on a tmuvé deux mcmnaies ou médailles ; la plus petite est en or, environ de la grandeur d'une pièce de cinquante centimes ; elle présente une figure humaine, tenant un instniment fourchu, qui se retrouve sur tontes les monnaies provenant de Manikyala; l'autre pièce ofl're d'un côté deux lignes en caractères grossiers, probablement indous, et rien au revers. On dtvouvrit ausii dans le tope quelques ossements humains. L'examen du monument fit reconnaitre une sorte de puits qui descendait du sommet à l'intérieur, nouvelle analogie bien remarquable avec les tombeaux étrusques de Cere et de Cometo, dans lesquels se retrouve une disposition absolument identique. Loi^que le général Ventura eut bit vider ce puits, il en trouva le fond fermé par de larges pierres qu'il fit enlever; c'était là que l'attendait la récompense de ses travaux, et qu'il rencontra les tn)is cylindres dont j'ai parlé, aussi bien que plusieurs monnaies dont quelques-unes ont été données par le général Allard au cabinet des médailles de Paris. I^ forme du monument, ainsi qu'on peut le voir par notre dessin, est une demi-sphère, posée sur un soubassement circulaire entouré de pilastres d'environ un mètre trente centimètres de haut, et espacés de deux mètres. Les chapiteaux sont plats et supportent
une corniche. Le soubassement repose lui-même sur plusieurs degrés; depuis le plus élevé jusqu^au sommet de la corniche on mesure environ deux mètres soixante centimètres. Au-dessus de cette corniche, le bâtiment en retraite, laisse un rebord de cinquante centimètres de large, sur lequel s'élève un mur perpendiculaire de deux mètres de haut ; à environ trente-trois centimètres du rebord est un bandeau formé par des pierres faisant une petite saillie sur le mur, et au sommet de ce mur, est une corniche plus avancée sur laquelle repose la sphère. La hauteur du monument est d'environ vingt-quatre mètres, sa circonférence de cent mètres; il est bâti d'une pierre commune dans le voisinage, et qui parait être composée de végétaux pétrifiés; cette pierre dans Tintérieur est mêlée de petits morceaux de grès, mais elle compose seule le parement, en morceaux bien appareillés, d'un mètre quinze centimètres de long sur cinquante centimètres de large. Le sommet du bâtiment est aplani aujourd'hui en partie, et la maçonnerie est à découvert sur un espace de sept mètres environ sur trois mètres de large.
Les topes sont en très-grande quantité entre Kaboul et Jelalabad. Les topes des environs de Kaboul s'élèvent sur le sommet de montagnes qui supportent une plaine élevée (voyez le frontispice), et cette particularité est, comme nous l'avons dit, commune à la plupart de ces monuments. La plaine adjacente a été évidemment le bassin d'un lac ou d'une étendue quelconque d'eau stagnante, jusqu'à ce qu'elle s'écoulât en forme de rivière, et ce lieu continue encore à être plus ou moins marécageux. Il parait hors de doute que ces lieux ont été choisis exprès comme plus élevés, plus retirés, plus majestueux, plus favorables au respect religieux. M. Martin Honingberger a fait fouiller une grande quantité de topes (i). Parmi ces tombeaux, au nombre de plus de trente, la plupart se trouvent à Jelalabad et dans le territoire adjacent; ils durent être les sépultures d'une longue suite de rois dont l'existence se perd dans la nuit des temps. Celles de ces tombes qui n'ont pas été ouvertes par M. Honingberger paraissent être encore intactes. Ces topes sont répandus sur le bord de la rivière qui baigne le nord de la vallée; ils s'étendent de Bala-Bagh jusqu'au confluent de la rivière de Kaboul avec le Dronta; leur destruction a été facilitée par la nature des matériaux qui les composaient, et qui étaient de gros cailloux ou des blocs de pierre rongés par l'eau, joints simplement par de la boue. Dans ceux qui ont été creusés à leur base, on a trouvé une petite salle formée de pierres grossières et dans laquelle étaient divers objets. Dans aucun n'existe le puits que j'ai signalé au tope de Manikyala. L'extérieur varie davantage dans sa structure, mais la masse a un type rommun qui indique évidemment que tous ces monuments ont appartenu à une même dynastie; toutefois beaucoup de leurs caractères ont pu être altérés par la succession des temps et des générations.
Beaucoup de ces tombeaux n'ont pas plus de dix à dix-sept mètres de haut sur une circonférence de vingt-sept à trente-sept mètres ; dans plusieurs on ne rencontra aucun objet intéressant, mais on fut plus heureux dans d'autres. Les découvertes
(t) Asiatic Journal of London , New ser. XVII, iS35.
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consistent principalement eu ossements, perles, morceaux d'ambre et de rubis, petites figurines d'or, etc.
A Tattung, M. Masson fit ouvrir, en 1834, plusieurs topes dont quelques-uns offrent un résultat curieux. « Le second tope que j'ai ouvert, dit-il dans sa lettre au docteur Gérard, a au centre une petite chambi'e où n'était rien qu'un peu de poQsaière. Je creusai jusqu'au bas des fondations sans rien trouver autre chose. J'y ai employé huit jours. Dans la chambre centrale je trouvai une araignée vivante, et si œt animal était là depuis la fondation du monument, il devait avoir au moins 1000 ans. On sait que les naturalistes accordent à certains de ces insectes une énonue longévité. » Ce tope a quarante-huit mètres de circonférence.
Le tope de Nandara a cinquante-quatre mètres de cii*conféreuce ; loi*squ'on l'ou- Tfit, les recherches de monnaies furent infructueuses dans le monument même, maison en trouva un grand nombre aux environs, et toutes appartenant aux rois grecs de Bactriane.
Dans le Bockhara, à la base du bas Hymaiaya, à peu de distance d'Osman et pi'ès da village en ruine de Belur, est un tope, situé entre une rangée de collines et dont la eoostmction est plus curieuse encore que celle du tope de Manikyala, avec lequel as reste il présente une grande analogie (voyez la vignette, [Kige 47). Sa hauteur est de seize mètres environ; on doit remarquer le rétrécissement que présente sa base, ce qui offrit une assez grande diflBculté de construction. I^s pilastres qui l'eutoui'ent naaimlilinf beaucoup à ceux de Manikyala, mais les moulures sont plus riches et plus nombreoses. Les monnaies qu'on y trouva ont le même type que celles de Manikyala.
On trouve les restes d'un autre tope à trois milles à l'est de Bawil-Pindee.
A six kilomètres de Peichaouer , sur le chemin de Kaboul , est un tope qui appartient évidemment à la même ère que ceux de Manikyala et de Belur; il eal dans le plus grand état de délabrement, et a environ trente-trois mèti'es de hant. Dans le Rlyber, à vingt-quatre kilomètres de Peichaouer, il en existe un auti*e dana nn bon état de conservation et plus grand encore que celui de Manikyala. Enfin je devrai encore signaler celui qui existe à Usman Khatir, dans le bassin de l'Indus.
Qnant aux monuments funéraires appartenant à Tépoque mahométane, j'indiqnend it Gbizndi le tombeau de Mahmoud, bâti en marbre et surmonté d'une coupole, ceux de Beloli le Sage et de Hakim Sunai, et à Kandahar celui d'Ahmed- Scbab, également décoré d'une coupole. Un autre mausolée mérite d'attirer notre wÊÈea&m^ non par lui-même, mais par les souvenirs qui s'y rattachent. Ce tombeau, ôtné k environ un kilomètre de Kaboul, est celui du conquérant Baber, le fondaienr de Tempire mogol, et le digne descendant des Tamerlan et des Gengiskan. Deux pierres de marbre blanc marquent seules c^tte sépulture illustre, et les derniers mots de rinscription donnent la date de la mort de Tempereur, 1530. Près de lui sont |dusieurs de ses femmes et de ses enfants. Le modeste jardin qui renferme tombeaux est environné d'une muraille de marbre; on y voit s'élever une petite BMsqaée, qu*yne inscription indique avoir été élevée par Schah-Jehan après la débite de Nuzurkan, à Baikh et à Budukhskan.
(:()NSTKLCT10>S CIVILKS.
Lfs |jirtiiii'rt's hul)il:iliiiii« ilrn jh'M|iIc\ iluiil iiiiiis dniisons hi |iiilrii- |);iruiâ!it?iil iivuir i-ti> des cavernes qui far i-t'ii<'Aiitrpnt en gruiiil iicrnilm- iluiis toute» cos ronln't's. Uiiniium on otrie Kurtuul une quantité prodigieuse iluns toutes les |Kirlies de la valltH^ où elle est sit)»'e. line colline isulé«'. un milieu de lu tullée n>t (ellement excavée qu'elle [ii'ésente )'as|H'cl <)'uu ruTon ilo miel; ou l'uppelle la ville de Gliootghoola; cette ville vonsist** en une succet»ion de gi-ottes dans diverses dirtxTiions. qu'on (lit avoir été l'ouvrage d'un roi nomnié Julal. I^es collines de Bamimn sont formées de terre el de cailloux qui rendent leur excavation facile. Us caveaux sont ereuséii de chaque cùté de lu vallée, mais en {dus grand nombre vers le nord, oii se li-ouvent les idoles que uoiis avons déciiles; elles forment une immense cité. Souvent les paysans se livrent à des fouilles qui sont ]>resque toujours r(k'om|>eusi-('« par des dt^'oiivertes de bagues, de monnaies et d'inscriptions cufîques antérieures à Mahomet. Ces habitations n'otfrent aucun ornement d'architecture, n'étant auti-e chose que des salles carrées creusées dans la colline. Quelques-unes cependant se terminent eu coupole et ont une frise a la naissance de cette coupole.
Plusieurs excavations du même genre se trouvent daus une colline, au nord de la rivière de Kaboul et du village de Bussonl. Ces grottes sont réunies par groupes, mais elles uni chacune une entrée distincte, environ de la dimension d'une porte ordinaire.
Quelques cités détruites nous présentent des restes de m<muments intéressants. U's ruines de Bykund pamissent avoir appartenu à l'une des plus anciennes citt's du Turkestan; elles sont situées à environ vingt-huit kilomètres de Boekliai-a; on dit que cette cité est plus ancienne que la capitale même. On a renouvelé pour Bykund la fable du {Kissage des Alpes par Annibal. Bykund était bdtie sur un-rocher qui était si dur qu'il résistait aux instruments des ouvriers, et ceux-ci furent, suivant la tradition, obligés de l'humecter avec du vinaigre et du beuciv. L'eau était amenée à Bykund par un immense aqueduc dont les restes existent encore,
|ji ville moderne de Bykund est également déserte, et quelques pans de mumilte attestent seuls son existence.
Mahmoud avait élevé à Ghizneh des bains magnitiques, de riches palais, de nombreux baxars ; on en chercherait vainement des traces ; mais une digue, ouvrage du même prince, est encore là pour rappeler la splendeur de celte ville qui a été pendant deux siècles la capitale de l'empire des Ghiznevides, et une des plus grandes et belles cités de l'Asie.
L'architetlure moderne des Afghans est très-simple, les pasteurs vivant dans des tentes, les agi-iculleiirs dans des maisons de médiocre grandeur. Les riches habitations des villes ressemblent à celles de la Pei-se; elles sont fermées à l'extérieur par de hautes murailles, et garnies à l'inlérieur de cours et de colonnades )H-inles el s<nilptées dans le gniU arabe.
OONSTRIICTIONS CIVILES. *7
t palais de Kuiidaliar val à |>eiiie digne d'être comparé ii une habitutioii d'un
i-ifhe particulier de l'Europe, mais M. Ëlphinstooe a lort d'enveloppei- dans le même
mépris celui de Kuboid, le Baila-Himir. C'est une espèce de citadelle où le roi a
un palais magnifique, surmonté de trois toui-s fi flèches dort^s, et offrant fi l'inlérieur
I une belle et vaste salle d'audience, soutenue par des colonnes.
J^ n'ai plus à indiquer, en terminant cette revue, qu'un simple bazar qui forme
ï centre de la ville de Kandahar. Le Tchagon , auquel aboutissent les quatre rues
irincipales, est une vaste rotonde vuùti'e, garnie intérieurement de nombreuses et
Biches boutiques; c'est un des principaux ornements de celle ville, qui a été la
■capitale du i-uyaume pendant la duit-e du règne iJ'Ahmed-!M.'hab.
[If<]Tl^'§)[n)[li)©TD©if3=
'iLr. dflCfylan, que Icsnalinfls nomment Utkka,
s'appelait autrefois Lakdim et. Sinhaln (tic Ih
C ruc'ine snnsrrite tinhal, lion). Elle e«t silmV h
- IVutiVii (iii golfe de Bengale dont les flnlii la baignent au noitl ; le golfe de Manaur, detmil fort resserré e1 tellement emlurrassë dV'cneils,
- d'Ilots et de bas-fonds, q«e l'on ne jk'uI y nas vipipi' qu'avec de ti-^>»-pftils bûtiments. et le / détroit de Palk, la séparent de la eâte S. E.
de la presqii'de de l'Inde; elle e«t éloigmV rl'enviion deux rpnt quarante kilomètres du Ljrap Comurin. s:i poiiile la plu» méridionale. On évalue la cirronférence de Oyian i cent vingt myriamètres. el dr l'extrémité septentrionale de l'Ite, c'est-à-dire de
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I;i |>ointe Pedro au noi'd jus(|ii'aii rap Dandre au sud, sa longueur est un peu moindre de quarante myriamètres. 1^ forme de Tlle est celle d'une poire, et sa largeur est tK's-ini'gale. L'es|)ace le plus étendu dans ce sens n^a pas plus de cent vingt-huit kilomètres. Ceyian est uno des plus grandes iles de TAsiey et aussi une des plus importantes sous le rapport de sa situation et de ses productioiis. Le Mahavilla, le Kalay, le Kalou et le WàUeway sont les principales rivières; elles prennent toutes quatre leur soui*ce dans le pic d'Adam, montagne qui s'élève au rentre de rtle à onze cent quinze mètres au-dessus du niveau de la mer, et dont le sommet pr('>sente un plateau de peu dVtendue, au milieu duquel on voit une pierre portant l'empreinte d'un pied gigantesque. Ia^ Européens ignorants affirment, les uns que c'est le pied d'Adam, les autres que c'est celui de saint Thomas; les insulaires de leur côté croient y reconnaître l'empreinte de leur dieu Bouddha, et ses sectateurs y accourent en pèlerinage.
On croit que l'ile de Ceyian est la Taprobane des anciens ; on dit que dans les siècles les plus rei*uh'»s elle était célèbre par ses é»pices, et que Salomon en tira les pierres précieuses dont il enrichit le temple de Jérusalem. Son histoire primitive est toute pleine de ces allégories merveilleuses qui caractérisent les traditions asiatiques. I^s légendes chingulaises rapportent qu'un jour les habitants de Tannaserm, sur les rives du (lange, virent sortir du soleil levant un être de majestueuse figure qui leur ordonna de quitter leurs huttes sauvages et de se bâtir des maisons, il régna sur eux, et ses descendants lui succédèrent sous le titre de Souriavfu (fils du soleil). L'un de ces Souriavas, Vidja-Radjah, fut le premier empereur de Ceyian; il débarqua sur cett(» île avec sept cents hommes et soumit la contrée qui adorait aussi le soleil sous le nom d'Isotiara, Apivs lui régnèrent Singa-Bahou et Vidja- Comara, qui épousa la fille du roi de Madoureh, dont la dot fut un grand nombre de sujets et d'ouvriers orfèvres, maçons, charpentiers, etc. Divers princes se succédèrent jusqu'en 379 de notre ère, où le culte de Bouddha fut introduit dans l'Ile par le prêtre Mihidouma, qui , suivant la tradition, y vint descendre en traversant les airs, sous le règne de Deveni-Petiss;i. Depuis lors les prêtres de la nouvelle religion exercèrent une influence presque sans bornes jusqu'à la venue des Européens. Nous avons déjà dit , en traitant de l'Inde, que Ceyian est resté le dernier sanctuaire du bouddhisme lorsque celui-ci eut été chassé des bords du Gange et de l'Indus par la religion de Mahomet. On comprend que ces premiers événements de l'histoire de Ceyian peuvent être regardés la plupart comme fabuleux ; ce n'est que depuis l'arrivée des Portugais sur les cotes de l'ile, en 1505, qu'on peut compter sur l'authenticité des faits.
Sous le règne de Darma-Praccaram , l'amiral Lorenzo d'Almelda, forcé de se réfugier à la pointe de Galle, fut parfaitement accueilli par les indigènes, qui se défendaient difficilement contre les Arabes. Almèida parvint à engager le souverain du pays à payer un tribut aux Portugais qui garantiraient les côtes de l'Ile de toute invasion. L'importance du commerce de la cannelle inspira à Almeida le dessein de fonder à Ceyian un établissement qui donna beaucoup de jalousie aux naturels du
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pays, et occasionna une gueii*e qui, à quelques interruptions près, dura environ cent ans. L^tle étant divisée entre plusieurs petits princes feudataires du roi de Geyian, les Portugais entretenaient la mésintelligence entre eux, prêtaient leur appui à celui qui le réclamait le premier et s'emparaient des possessions du vaincu. Les Portugais, apportant dans leurs relations avec les insulaires Tesprit de rapacité et de fanatique intolérance qui leur était ordinaire, se rendirent odieux aux indigènes dont ils renversaient les temples et froissaient toutes les croyances, tous les usages. Vers 1654, Simon Correa, chef des Portugais, en était venu à enlever deux fois de vive force la ville même de Kandy, n^idence de la royauté chingulaise; ce fut alors que le roi Radjah-Singha accepta les propositions des Hollandais qui lui offrirent de le délivrer des Portugais. Ceux-ci furent entièrement expulsés en 1656. La joie qu*éprouvèrent les Chingulais fut sans bornes, ainsi que leur reconnaissance envers leurs libérateurs. Le roi de Kandy leur céda Trinkomalay, Pointe de Galle, Columbo et Negnmbo, avec une étendue considérable de terres d*un grand rapport. Les Hollandais prirent modestement le titre de gardiens des côtes; mais bientôt ils devinrent aussi odieux que les Portugais. Soit en guerre, soit en paix, ils parvinrent i irracher au roi de Kandy ses plus riches domaines, à lui enlever toutes les côtes et à le renfermer dans Tintérieur du pays. Par le traité auquel ils Pavaient forcé de sonscrire en 1766, ils l'avaient en quelque sorte réduit à n'être qu'un prisonnier dans la partie de ses États qu'ils lui avaient laissée ; il ne pouvait avoir de relations avec aucune puissance, et ils lui avaient imposé une foule d'obligations. En compensation ils reconnaissaient le i*oi de Kandy empereur de Ceyian et lui donnaient one longue suite de titres brillants, qui d'après le contraste qu'ils formaient avec sa position pouvaient passer pour autant d'insultes.
Les Kandiens essayèrent plus d'une fois de se procurer de meilleures conditions par la voie des armes; mais les Hollandais les repoussèrent constamment; enfin, les denx partis fatigués cessèrent entre eux toute communication. Telle était la situation des choses lorsque la Hollande, ayant épousé les intérêts de la république française dans la guerre de 1792, cette alliance fut le signal de l'attaque des colonies hollandaises dans les Indes orientales. I^s Anglais depuis longtemps convoitaient la possession de Ceyian; dès 1782, sous le règne de Radjahi-Radjah-Singha, ils avaient essayé de s'en emparer. Une escadre, commandée par sir Hector Munroe, avait rénssi à se rendre maîtresse de Trinkomalay, le principal port de l'Ile, l'un des pins vastes du monde, et d'autant plus important pour les Anglais, qu'il est le seul qui poisse offrir aux vaisseaux qui naviguent dans le golfe de Rengale un refuge assuré contre les tempêtes qui désolent ces mers à l'époque de la mousson nordouest; mais bientôt Suffren, commandant des forces navales de la France dans les mers de l'Inde, les avait délogés et avait rendu Trinkomalay aux Hollandais. Les Angbis furent plus heureux en 1796; ils débarquèrent à Negumbo; de ce port, le général Stewart se porta sur Columbo, chef-lieu des possessions européennes de Ceyian, et cette ville se rendit presque sans coup férir. Quoique la garnison hollandaise tût aussi nombreuse que le corps assiégeant, la trahison ouvrit aux Anglais
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les portes de Goiumbo ; le gouverneur Van Anglebeck signa une capitulation sans en prévenir ses officiers; le seul fait d'armes qui signala cette attaque, appartient à un colonel français, nommé Raymond, qui se précipita contre Tennemi à la tète de quelques troupes malaies, et, ne pouvant vaincre, mourut au moins en brave.
A la suite de ce pacte peu honorable, les troupes anglaises occupèrent Goiumbo; elles soumirent ensuite le littoral , possédé tour à tour par les Portugais et par les Hollandais, et depuis ce temps aucune puissance européenne n'a cherché à contester leur droit d'occupants , qui a été confirmé officiellement par le traité d'Amiens, en 1802. Les Anglais n'eurent plus à soutenir que quelques guerres intérieures contre les rois de Kandy, guerres qui souvent furent funestes aux premiers. En iSOi, après la prise de la capitale chingulaise par le colonel Johnston, un armistice fut conclu, et dura jusqu'en 1814, où le conflit recommença. Un détachement, sous les ordres du major Hook, se porta de Columbo sur Haugwaly, et plusieurs autres corps, au nombre de trois mille hommes, devaient lui servir de réserve; avec ces forces, le chef anglais marcha sur la capitale, s'en empara le 6 mars 4815, et fit prisonnier le roi Wikrimi-Radjah-Singha, dont la conduite, odieuse à ses sujets, avait beaucoup facilité la réussite de la conquête anglaise. Les trésors des anciens rois de Kandy tombèrent ainsi au pouvoir des vainqueurs, et une proclamation du lieutenant général Robert Brownrigg annonça aux insulaires la prise définitive de possession de Geyian au nom de George IIL Telle est l'histoire de Geyian, qui est aujourd'hui tout entière anglaise, mais dont la partie intérieure a cependant conservé l'ancienne dénomination de royaume de Kandy.
Parmi les arts, la peinture est le moins avancé chez les Chingulais; leur ignorance complète des lois de la perspective ne leur permet pas de réussir dans le paysage; et même, dans de simples figures isolées, ils n'ont guère plus de succès. Leurs dessins sont toujours incorrects, Teflet en est nul et souvent faux, car ils ne connaissent pas davantage les effets de la lumière et des ombres. Leurs efforts ont été plus heureux en sculpture. I^urs sujets sont presque tous puisés dans la religion; Timage de Bouddha est celle que leur ciseau reproduisait le plus fréquemment. Il est de ces figures construites en maçonnerie qui ont jusqu'à dix mètres de hauteur; d'autres plus petites sont en bois ou en marbre. I.<es artistes sont forcés de choisir entre trois postures consacrées, debout, assis ou dans l'attitude du repos; toute innovation serait sacrilège. Les statues sont coloriées et la pupille de l'œil est toujours indiquée par le ciseau du sculpteur.
L'art du fondeur a été poussé assez loin par les Chingulais; il s'exerce principalement à la production de petites idoles de bronze et de cuivre. On voit à Kandy une statue assise de Bouddha de grandeur naturelle, dont l'exécution est si parfaite, qu'au dire de Davy, elle serait admirée même en Europe.
En architecture, on peut dire que les Chingulais n'ont aucun caractère national; dans aucune contrée on ne peut voir une si grande variété de styles, ni des marques plus certaines d'une progression de l'art. Les temples creusés dans le roc, qui sont très-nombreux dans l'intérieur de Ceyian, peuvent, à l'exception de leurs orne-
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mente, être considérés plutôt comme Touvrage de la nature que comme celui de rhomme. Quant aux constructions, il en est qui rappellent les monuments monolithes de riude; en voyant les dewalès ou temples des dieux, on se souvient involontairement de Tarchitecture grecque, tandis que par les petites chapelles, appelées wikarèê, on est quelquefois ramené au styles chinois ; les temples de Bouddha ont de Tanalogie avec les monuments t^rtares; dans quelques ruines on trouve des arcs construite par encorbellement comme dans les plus anciennes constructions pélasgiques ou étrusques; et enfin, dans des monuments plus modernes. Tare à claveaux avec sa clef. En examinant les monuments antiques ivpandus sur la surface d(* Ceyian, il est facile de s'apercevoir de la décadence de rarchitecture depuis deux liècles. Tous les monuments publics de l'intérieur de Tile sont généralement petits et peu dignes d'intérêt. En gi^néral les monuments les plus remarquables de Tile de Geyian sont ceux taillés dans le roc, par lesquels nous allons conmiencer notre
Ce n*e8t que depuis la publication du voyage de Davy que nous avons acquis des m^ons exactes sur les temples souterrains de Ceylan. Les plus importants de tous, par leur perfection et leur ancienneté comme par leur complet état de conservation, sont ceux de Dambooloo, situés dans la partie méridionale de Tile, au sud-est de la irflle de Kandy. Le roc, ap|H'lé Dambooloo-GaUé , dans lequel ces temples sont creusés, est isolé presque de toute part, et d'une vaste étendue. Sa hauteur perpendiculaire au-dessus du terrain est d'environ deux cents mètres; très-peu de s(?s parties sont boisées, et en général sa surface est noii*e. Les temples qui ont donné la célébrité à ce lieu font partie d'une vaste caverne en partie naturelle, en partie artificielle, taillée dans le côté sud du roc, à environ cent di\-s(^pt mètres au-dessus du sol environnant. On s'en approche a l'est par une p<^nte douvv: qui aboutit à une étroite tentasse, entourée d'un mur bas, ombragt'e par des arbres et contenant dans son aire une citerne d'eau de i)luie et un très-petit temple.
L'intérieur des temples est caché extérieurement par un mur de plus de trent4;trois mètres de haut et de cent trente-trois mètres de long, [>ercé d'une inflnité de portes et fenêtres, défendu non-seulement par la con<*avité du rocher qui le supporte, mais encore par un gvossievvérandah consistant en un toit de tnik^s, supporté par des poutres; La terrasse et cette façade sont d'un as|)ect peu fnip|)ant, et ne préparent pas le spectateur aux merveilles qui l'attendent dans les temples. I>* Wîharé le plus éloigné de l'entrée a environ dix-huit mètres de long et neuf mètres de large; son toit écaillé, qui est très-incliné, a neuf mètres de hauteur; il contient dix figures de Bouddha et un dagobah (chapelle à reliques) très-soigné, d'environ quatre mètres de haut. Les figiii^es sont toutes bien exécutées et peintes des couleurs
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les plus brillantes; plusieurs soûl aussi grandes et même plus grandes que nature. Le toit, les parois du roc et de la muraille sont peints des mêmes couleurs, et couverts d'un grand nombre de Ggures de Bouddha.
Le mharè voisin, appelé Alut-Wiharè^ est séparé du précédent, moitié par le roc, et moitié par le mur de maçonnerie, dans lequel est percée une porte de communication. En entrant dans ce temple, on est étonné de reflTet que produisait rimmense surface de roc peinte des plus brillantes couleurs, et les figures nombreuses de Bouddha dans diverses attitudes et toutes coloriées. Le wikarè a environ trente mètres de long et^vingt-sept mètres de large ; son toit écaillé a environ douze mètres de hauteur. Les figures qu'il contient sont à peu près au nombre de cinquante; on remarque surtout une statue de Bouddha dans la postui*e du repos, la tête posée sur sa main droite et sur un coussin; sa taille bien proportionnée, mais colossale, n'est pas moindre de dix mèti*es. Plusieurs autres figures du même dieu, debout, ont environ trois mètres trente centimètres de haut ; toutes les auti*es sont de grandeur naturelle; plusieurs sont peintes d'un jaune éclatant; deux ou trois ont des draperies rouges, et cette différence de costume l'appelle les deux classes de lamas du Thibet, classes décrites par Turner, et qui se distinguent par des habits jaunes et rouges. Du côté oriental du temple, est une figure bien exécutée du roi Kirtissire, le dernier bienfaiteur de Dambooloo, représenté en grand costume. Entre ce temple et le plus voisin, il n'y a aucune communication directe; ils sont séparés par ine muraille en pierre. Le portail par lequel on entre à la façade est une voûte irès-haute, dont les côtés présentent des figures de portiers qui rappellent les Rechas des temples de Java. Ce temple, appelé le Maha-Radjah' Wiharè (le temple du grand roi), surpasse encore en magnificence le dernier que nous avons décrit. On sait que ce temple fut commencé, il y a environ deux mille ans, par le roi Walagam-Baboo; il a près de soixante-trois mètres de long, trente mètres de targe et quinze mètres de haut. Ici, Tobscurité ne vient pas ajouter l'illusion d'optique à sa grandeur réelle; le temple est parfaitement éclairé par les nombreuses fenêtres et les portes de la façade; il contient cinquante-trois images et un superbe dagobah, d'environ cinq mètres de haut. La base circulaire de celui-ci est ornée de quatre figures de Bouddha, regardant les quatre points cardinaux, et assises chacune sur un €o6racapello (1), dont le capuchon vient leur ombrager la tête. Ici, comme dans les autres temples, les images sont disposées en rang à une petite distance des parois, de trois côtés, mais non groupées; il n'y en a point du côté de la façade, excepté toutefois les statues de deux rois, qui s'élèvent debout contre le mur. La pi*emière est celle de Wallagam-Bahoo , le premier bienfaiteur de Dambooloo, figure sévère, revêtue d'un costume très-simple. Les oreilles sont longues et pendantes, suivant la coutume de Malabar ; un serpent entoui'e le corps et le cou , et sa double tête vient servir de [lendants d'oreilles. L'autre statue représente le roi Nisankai. Au côté occidental du
(I) Serpent de Tlle de Ceylan, remarquable par l'es|ièce de capuchon qui s'étend de chaque c6ié de sa iôle, ei qui lui a valu son nom.
temple, les figures sont an*angées sur un double rang. La majeure partie de ces figures représente Bouddha en diflerentes attitudes; quelques-unes sont grandes, mais la plupart sont au-dessous de nature. Une des statues est celle de Mitré-Deo- Rajooroowo, qui, selon la mythologie chingulaise, sera un nouveau Bouddha et le successeur de Goutama. On en voit aussi une de chacun des trois dieux de leur trinitéy Wishnou, Samen et Nata, vêtus, le premier en bleu, le second en jaune et le troisième en blanc. A Textrémité orientale du temple est une petite retraite, crensée également dans le roc, dont les mui*s sont couverts de peintures rappelant riiistoire de Ceyian, commençant à la période la plus reculée et la plus fabuleuse, et continuée jusqu'à Tintroduction du bouddhisme, l^s exploits du premier prince , Vkya-Radjah, ont fourni la plus grande partie des sujets; on y remarque surtout le voyage de ce héros, qui est représenté sur un balcon environné de monstres marins. La consécration de Ttle à Bouddha est figiu'c'e par un roi conduisant un charrue attelée d'une paire dVIéphants, et suivie de prêtres. Au côté oriental du temple, esl une source qui filtre au travers de ki voûte, et qui est alimentée par la pluie; à oiesure que Teau tombe, elle est reçue dans un bassin placé à cet effet. Gette eau eicdlente est devenue une source d'indulgences pour les Chingulais qui en boivent par dévotion.
Le dernier temple, appelé Dewaa-Uadjah-Wiharè est très-inférieur aux autres ious Ions les rapports; il a environ vingt-deux mètres de long, sept mètres trente centimètres de large et trois mètres soixante centimètres de haut; il n'otfi'e de remarquable qu'une figure de Wishnou, à laquelle, suivant la k^ende, ce dieu même aurait travaillé.
Nous avons déjà dit que sous l'ancien état de choses l'alliance de l'Église et du gouvernement était aussi étroite que possible; à l'appui de cette remarque, ou peut obierver que les Chiugulais paraissent considérer les temples comme inséparables des palais des rois. En cons('*quence, chaque résidence royale a son nombre fixé de temples, qui dans plus d'une occasion ont survécu aux palais mêmes dont ils faisaient partie. Les principaux temples de Kandy et de ses environs sont le Daluda-- Mûlegawa^ VAtgirte^Wiharè, le ISata-Maha- Wishnou, le Kalragam et le Patiné- Dewalh.
Le Dalada-Malegatta est le temple domestique du roi, et le plus vénéi*é de toute b contrée; car il contient la dent de Bouddha, le Dalada, cette relique fameuse, qui est considérée par les bouddhistes comme le palladium de l'Ile. Selon eux, à sa possession est attachée celle de Geylan , et dès que les Anglais s'en furent rendus maîtres, les Chingulais ne pensc^rent plus à se défendre et regardèrent les conquérants comme légitimes possesseurs de l'tle tout entière. Ce temple, assez petit, et à deux étages, est bâti dans le style de l'architecture chinoise. Ijb sanctuaire c»t une chambre d'environ quatre mètres carrés, située à l'étage su|HM*ieur, qui n'a |>oint do fenêtres, et dans laquelle ne |H'nètre jamais un rayon de la lumière naturelle. On y entre par des portes pliantes, revêtues de lames d'airain, et fermetés devant et derrière par des rideaux. La magnificence de ce sanctuaire d('*|>asse tout ce que p<'ul
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concevoir l'imagination. Ix* plafond et les murs sont couverts de brocart d'or, et partout on ne voit qu'or et pierres précieuses. Sur une plate-forme d'aivîron un mètre vingt centimètres de hauteur, et qui occupe à peu près la moitié de la salle, sont des fleurs disposées avec goût au milieu des objets sacrés, tels que de petites ligures de Bouddha, dont une de cristal de roche, et quatre ou cinq reliquaires, appelés Karanduas, pai*eils pour la forme aux Dagobahs, dont je parlerai plus tard, mais tous fort petits, à l'exception d'un seul, n'ayant pas plus de trente-trois centimètres de hauteur, et étant enveloppés de plusieurs mousselines. Le grand Karandua n'est pas l'ecouvert, mais il est d'une grande richesse; il a un mètre soixante et dix centimètres de haut et trois mètres trente centimètres de circonférence à sa base; il est d'argent fort épais et doré à l'extérieur ; il consiste en trois pièces diflër^ites qui peuvent être séparées les unes des autres. Le travail en est correct, mais simple; il est incrusté de quelques pierres précieuses, dont la plus belle est nn œil de chat (1), placé au sommet. Les ornements qui sont attachés au reliquaire sont extrêmement riches et consistent en chaînes d'or, supportant une quantité de pierres précieuses ; on remarque surtout un oiseau suspendu à l'une de ces chaînes et formé entièrement de rubis, de diamants, de saphirs, d'émeraudes et d'yeux de chat, enchâssés dans de l'or qui disparait sous la profusion de pierres. Vues à quelque distance et à la lumièi*e, les pierres du Karandua paraissent être d'une valeur immense; mais regardées de pi*ès, elles sont en général de qualité inférieure, et quelque&^nes des plus grandes ne sout que des lames de cristal coloré.
Le McUwatté' Wiharè et VAsgirie- Wiharé sont les deux principaux temples bouddhiques de Ceylan. Tous deux ils sont situés à une petite distance de la ville, le premier sur les bords du lac, et le second dans une petite vallée, élevée d'environ cent mètres au-dessus du niveau de ce lac et près de la redoute de l'est.
Le MalwaUé est un monastère ou collège, dans lequel résident ordinairement environ quarante prêtres. Deux autres petits temples y sont attenants, et près de ceux-ci est impoega, ou salle de réunion, soutenu par seize colonnes, chacune d'un seul morceau de huit mèti*es trente centimètres de hauteur.
L'.45^trt6- Wiharè est sous tous les rapports semblable au Malttatté, mais sur une plus petite échelle; ce temple est un beau bâtiment carré, dont le toit est supporté par seize piliers en maçonnerie, quatre de chaque côté; on y voit une figure de Bouddha en repos, haute de dix mètres, et plusieurs plus petites; elles sont toutes peintes en jaune, à l'exception d'une seule dont les draperies sont rouges. Les murs à l'intérieur du temple sont peints des couleurs les plus brillantes et avec beaucoup de soin. Contigu au temple est un très-petit wiharè, contenant une image de Bouddha assise les jambes croisées, à peu près de grandeur naturelle, et très-bien exécutée, particulièrement la face, qui est belle, mais dans laquelle on peut reconnaître le
(1) Variété de quarlz chatoyant d'un gris verdâtre, ou d'un jaune tirant sur le brun, avec des reflets blanchâtres ; cette pierre est fort rare et d'un assea haut prix ; les plus estimées proviennent de Ceylan et de Malabar.
type un peu sauvage des Chingulais. I>e cha({ue côté, et au-dessus de lui, plusieurs dieux représentés en haut relief semblent former son cortège.
Le Naia et le Patiné Dewalèg sont bien inférieurs aux précédents. Le Katragani a cela de remarquable qu'il est environné de maisons, tandis que les dewalès sont presque tous isolés dans un espace laissé libre entre la ville et le palais auquel ils servent d*omement, non tant par leurs bâtiments, que par les cocotiers et les ma^ gnifiques et immenses figuiers, arbres révérés des Chingulais.
A Trinkomalay est une chapelle dédic^e à Ganesa, qui oITre Ixvaucoup d'analogie avec plusieurs des dewalès de Tintérieur (voyez le frontispice). Non loin de là, on voit les restes d'une ancienne pagode indoue, située au point extrême du promontoire sor lequel est construit le fort Frédérics (voyez la lettre).
Plusieurs villes ruinées du royaume d(^ Kandy oHrent des rest(;s de )>agodes; tdles sont Aletty-Neour, entre Kandy et Trinkomalay, et Anourody-Borro, jadis résidence des rois de Ci'ylan, qui y avaient l(Hirs sépultures, et qui est située au nord de rilCy sur les confins du territoire de Jafnapatnani.
Les plus singuliei*s iM*ut-eti*e de tous les monuments religieux de Ct^lan, sont les éagobehê que déjà j'ai eu occasion de citer plusieui*s fois et que nous avons trouvés dans quelques temples de ITnde; mais ici, ces cha|x*lles à reliques sont souvent isolées, et ont la forme d'une clo<*he parfaitenn^nt caractérisi'c et i>os<'n* sur un soubassement (voyez le frontispice).
CONSTRICTIONS CIVILES.
Le plus beau monument civil que présente Tile de Ceylan est le palais de Kandy, résidence des rois. Ce palais {planche fO) occupe un terrain considérable ; sa façade, de près de trois cents mètres de dévelopiH^ment, est noble et imposante; elle est toomée vers les principaux temples et s'élève au-dessus d'un large fossé. Ij^s nmrailles qui entourent l'édifice sont percées de cavités triangulaires où l'on plaçait des lampes pour les illuminations. A une des extrémités, est un pavillon hexagonal à deux étages, appelé Pateripooa, dans lequel le roi, aux grandes occasions, apparaît au peuple assemblé dans la cour. A l'autre (extrémité du palais, est l'appartement des femmes, sur la façade duquel le soleil, la lune et les étoiles sont repn''sc*ntés en bas-reliefs, et dans lequel, aux fêtes publiques, le roi et ses fenmies se placent pour être témoins d(^ processions. L'espace intermédiaire est occuim'? par le Ikilada- Makgawa, et par la grande entm? du palais. On y [MMiètre par un pont-levis jeté sur le fossé, et par une arcade voùté<% massive, avec ({uelques degrés. Apn>s une seconde arcade, on trouve la salle d'audience qui im consene plus de tous s<'s ornements que les piliers de bois scuilpté, soutenant le plafond, et d'autres d(^grés conduisant au pavillon hexagonal et au temple. L<'s autres bâtiments situés dans 1 8
CEYI-AN.
<' snni iW chambres, dnt o
l'an-ièrtM-our, n'offrent aucune particularité: r tous soDibres et mesquins, €l presque en mine
I,'ai'chile<^turo domestique des Chingiilais n'a aucun raracliiv ; pailoul l'apj est sarritÎM? à la ron^-enance et à IVkrouomie. U-s plus belles muiMins, la plup^H in<*me de celles des chefs, sont en terre; elles sVWenl sur irne lerrasue, n'uni i|n'uri seul «Hage. cfluvert d'un toit de luïle; leur l'orme est celle «l'une eutvinte carrée, pn^sentant à l'intérieur un laiye i^nniUih. sur le({uel dnnnenl luntes les pieees. Une grande maisnti consiste en pltisieui-s de ces enceintes, communiquant entre elles par des passages. 1^ plupart des diauibres sont s^unhres, et seidemcnl értairéps pr df« ln<^rnes; le sol est d'argile, méli^ de bouse de vache, et les murs son! aussi couverts de la mi''niP roni[)osition ou d'une couche d'ai^ile blanche, rnsage de la chaux étant ^'Ker^'é aux palais et aux temples. Les habitations du peuple sonl en gc'uéral sur le m'orne plan, mais presque toujours couvertes en chaume.
Je ne (Jiirlerai pas des monuments rtinéniifes ni des eonstrnelions militaires de Oeylan, qui n'offrent aucune particularité digne de notre attention; mais en terminant, je signalerai les ponts de baml>ous. st Tréquemmenl jetés sur les torrents qui sillonnent cette tle (voyez la fignntn). et dont la légèreté est telle, qn'on ne pnl \oirs3ns élonncmenl des hommes assi'/ hardie p>>iii' contier leur l'u' :i de si fr^ Mipporls.
cap Jit\:i
'iLK «le J;iv:i est , a\ifi's celles de StJiiinâdin et de Mrj Bormki, la phis rnnsidéralili' de rai'elii|>el Aiti»-
Sj^ftffVj^!^- liqiif; plie leur est inrériewreen élendue. il est k ^Tk vrai, mais s» positinn plus centmle entre le
rontînent de l'Asie, In Noiivelle-llollande , les Iles des Ëpiees, la mei- des Indes et le Gmnd Ort'an. sa population, son agrienltnre, son in- : dnslrie, son conimeree. ses arts et sa civili- I satîon lui assurent le premier ran^; dans la T Malaisie. Java sVleod de l'ouest à l'est, en inrlinanl un peu au sud. Sa longueur depuis le r le d<'lr»il de Soilndii (I). jus4|u':i la pointe la plus orientale, e«l de
. sé,,.re
c(mt quatre-vingt-dourx' lieues marines ; sa largeur varie de seize à 8oi)Uiiite-«ix lieues. I..es indigènes désignaient jadis |>ar le nom de Java la partie orientale, par celui de Soûfula la partie occidentale, et pr celui de Tana la réunion de ces deux parties, à laquelle le nom de Java est appliqué aujourd'hui sans distinction par les Européens. I>es géographes persans rappellent Maharadji (le grand roi); les Arabes, Ojexyttt" el'Maharadjeh (Ile du grand roi), ou Saryrah.
La partie orientale de Tile, ou Java proprement dit, est beaucoup plus allongée et plus étroite (|ue Tautre, et se divise en deux poilions; celle du nord et de Test est soumise aux Ëuro|)éens; celle du centi*è et du sud a conservé son indépendance. 1^ population de Java, suivant le dernier recensement, est de cinq millions, dont plus des deux tiers forment la domination hollandaise.
l^'s principales villes sont Batavia, (|ui a succ^nlé à Bantani, Tancienne capitale, Sourabaya, avec une rade superbe, et Samarang, grande ville dont malheureusement le port est obstrué par un banc de vase.
I^s résidences de Djokjokarta et de Sourakurtu sont gouvernées par des princes javans, descendants des enip(*i*eurs de Matarem, qui, vei*s la fin du quinzième siècle, dominaient presque toute Tile de Java. A la suite de la guerre termim'^e en 1755, la compagnie hollandaise des Indes orientales partagea Tempire de Matarem entre Tempereur ou sousounan de Matarem et \o. soultlian de Djokjokarta. Sourakarta, «rapitale du premier, est une grande ville, ou plutôt une réunion de villages, dont la population est d'environ c(*nt mille ;\nies. Un nombre égal d'habitants occupe Djokjokarta, capitale du s<H.'ond État.
L'histoire de Java ne nous présente dans les [)remiers temps qu'un dédale de légendes fabuleuses, dans lecpiel il est impossible de ne pas sVgarer. Une chronologie suivie et complète, mais qui ne remoute cprà l'an 72 avant Jésus-Christ, nous a conservé cependant les noms de trente vhuit princes qui régnèrent à Java depuis cette époque (année première de l'ère javanaise) jusqu'à l'an 1200 de cette même ère,' environ 1100 après Jésus-Christ. Dans cette suite on i*emarque le fameux empereur Panji, célèbre dans les poésies javanaises, et plus tard Wedi, qui vers Tan 1221 de Java fonda la capitale d'un grand empii'e, auquel il donna le nom de Madjapahit (Amertume), et qui ne tarda pas à comprendre l'ile tout entière; cet empire survécut même à l'établissement du mahométisme, qui eut lieu vers la fin du quatorzième siècle. Quelque t(mips avant cette époque, la puissance de l'empire de Madjapahit était à son apogée; tous les archipels voisins, Bali, Flores, Sumbawa, Timor étaient ses tributaires. Mais cinquante ans après, une guerre de religion étant survenue, la vieille dynastie des rois de Madjapahit succombait sous les coups d'aventuriers mahométans. Les temples firent place aux mosquées, les souverains du pays aux sultans, et le grand empire de Madjapahit à l'empire de Matarem.
Dès le seizième siècle les Hollandais avaient fondé divers établissements à Malacca, à Madoureh, etc., mais ce ne fut qu'en 1010 que Pierre Both établit un comptoir dans l'Ile de Java, dont il devint le premier gouverneur. C'est ce comptoir, situé sur les bords de la rivière <le Jaccatra, (jui est devenu la ville de Batavia.
' MONUMENTS RELIGIEUX. (il
Depuis lors, les Hollandais eurent des luttes nonibi*euses à soutenii* <!outre les indigènes, les Portugais et les Anglais, mais presque toujours avec un succès constant. Enfin, en 1749, reinpei*eur de Java, à son lit de mort, abdiqua pour lui. et ses héritiers en faveur de la compagnie hollandaise des Indes orientales, la laissant libre de désigner son successeur. L'héritage ne put être recueilli sans diflicul(<'', et ce ne fiit qu'api*ès quelques années de guerre que les Hollandais, déiinitivemont maîtres de Java, purent en disposer, ainsi que nous Tavous dit plus haut, en se réservant la majeurte partie de Tile, et en partageant le reste enti*e les sousounans de Hatarem et de Djokjokaila.
La religion primitive de Java parait avoir été le culte de Siva et de Wishiiou, auquel bientôt vint se mêler la réforme bouddhique. Ottte religion fit elle-même place à rislamisme, et ses sectateurs sont aujourd'hui en très-|)etit nombres et regardés comme des idolàti'es. On ne compte plus guère que deux villages fidèles à la vieille religion l>ouddhique. L'une de ces tribus, uomnK'e Beduis, se trouve dans un endroit retiré de la résidence de Bantam, Tautre dans la partit* orientale de nie. Du reste les lois de Mahomet ne sont observées par les Javanais qu'avec une négligence fort |)eu orthodoxe, et ils sont loin d'en exiVuter à la lettre toutes les prescriptions.
Les anciens habitants de Java croyaient à la métempsycose, et par cons(''quent aux récompenses et aux peines d'une autre vie ; mais il ne parait pas qu'ils aient jamais imité les austérités et le fanatisme des Indous, «i ce n'est toutefois dans la barbare coutume des suUees, sacrifices affreux des veuves sur le bûcher de leurs maris.
Peu de contrées offrent dans un aussi petit espace autant d'aliments que Java à la curiosité de Tantiquaire. Le peuple qui habite cette ile ne parait certainement pas isivoir fait de grands progrès dans le dessin ni dans la iM^ntun*, et cependant, il n^est pas aussi ignorant que les Chinois des proportions et de la |KM'spective , et copie presque aussi bien qu'cnix les modèh^s qu'on lui donne. Mais il fut un temps où Tarchitecture et la sculpture brillèrent à Java du plus vif éclat. Des ruines de monuments magnifiques <'ouvrent sii surface, et |)lusi<Mirs sont dignes de rivaliser avec les plus rares merveiUes de l'Inde. Aujourd'hui, tout parait être am^anti, et à Texoeption des constnictions lourdes et sans élégance des Hollandais, et des Kratons, habitations des chefs indigènes, on chei'ch<*rait vainement (pieUpies traces (rarchitecture sur cette terre jadis si féconde.
MONUMKNTS HKLKÎIEl X.
Un seul temple souterrain, et d'une étendue assez médiocre, a été reconnu juscpi a ce jour dans l'ile ^ Java. C'est au fameux et infatigable voyageur Donieny de Rienzi quenousen devons la description, ainsicpiecelh'dela plupaii des monuments de Java.
Au pied de la colline de KIotoek, qui est une prolongation du mont Willis, à un peu plus de deux kilomètres à Touest de Kediri, est la grotte de Sela-Mangleng;
elle consiste en quatve petites chambres contiguês et semblables, rectangulaires et creusi'es dans le roc. La plus grande est longue d'environ sept mètres. Les murs des deux principales sont ornés de bas-reliefs ; dans le vestibule on voit un lingam, des réservoirs d'eau et quelques sculptures.
C'est surtout dans la partie orientale de File, et dans le district de Brambanan, que se trouvent la plupart des monuments de l'ancien culte de Java. On voit dans toute cette contrée des grouj^es de temples en pierre, avec une statue au centre, des ruines de temples en brique qui paraissent moins anciens, enfin des temples moins parfaits qui doivent se rapporter à une époque plus moderne encore.
A Brambanan même se trouvent deux temples de grandeur inégale, mais de même style. Le plus petit (voyez le frontispice) est une sorte de pyramide, composée d'un soubassement peu ('levé, de deux massifs quudrangulaires superposés et en retraite l'un sur l'autre, le tout terminé par une sorte de campanile circulaire. Son architecture extérieure est d'une grande simplicité, son principal ornement consiste en quelques figures colossales, sculptées en relief sur ses faces. Ce temple, comme la plupart de ceux de Java, est annoncé par des statues gigantesques de Rechas, gardiens du temple, que les sculpteurs indigènes représentaient accroupis, tenant à la main le cris, le fameux poignard malais.
Les ruines du grand temple couvrent une superficie considérable; elles sont remarquables par la pureté de leur style qui est noble, simple et dénué de cette profusion d'ornements qui écrase souvent plutôt qu'elle ne décore la plupart des monuments de l'archipel Asiatique et de l'Inde; il rappellerait plutôt le nympha de Zawau, dans le territoire de Carthage, que les pagodes de la côte de Coromandel (voyez la vignette, page 67).
Le tchandi, temple, deLoro-Djongraug, au nord de Brambanan, se composait autrefois de vingt édifices, dont douze temples; ce n'est plus aujourd'hui qu'une énorme masse de pierres, qui est cependant remarquable par la quantité de sculptures qu'on y rencontre, et par la hauteur de plus de trente mètres que conserve encore le temple principal. La statue de Loro-Djongrang, le même dieu que le Bahavani de l'Indostan, a dix bras; elle tient sous ses pieds un buflle, et terrasse par les cheveux le génie du mal. Aujourd'hui encore cette image est l'objet du culte des Javanais qui la couronnent de fleurs.
Toutes ces immenses constructions sont en pierres de taille sans mortier ni ciment, et la végétation vigoureuse qui s'en est emparée ajoute encore à ce que leur aspect a de pittoresque et d'imposant.
A huit cent cinquante mètres nord-nord-est de Loro-Djongrang sont des ruines plus surprenantes encore; je veux parier des Tchandi-Sivou, ou les mille temples. Nulle part peut-être, si ce n'est à Palmyre, on ne pourrait trouver un aussi grand nombre de colonnes, de statues, de bas-reliefs accumulés dans. un pareil espace. Ces monuments annoncent de l'invention, et quelquefois même du goût. Les statues
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de Reehas ont trois mètres de haut, quoique agenouillées. M. Raflles a remarqué sur leurs figures une expression de gaieté qu'on ne retrouve pas dans les autres monuments de l'Ile, ni dans ceux de Tlndostan. La chevelure de ces figures parait entièrement bouclée; elle est si épaisse et si massive que les statues ont Fair d'être affublées d'une grande perruque, ce qui, avec les longues moustaches qui recouvrent leurs lèvres, leur donne une physionomie toute particulière.
Chacun de ces temples forme un parallélogramme qui a cent soixante-cinq mètres de long sur cent cinquante-six mètres de large; ils sont à peu près tous construits sur le même plan. Les costumes, les emblèmes des statues , tout rappelle les figun^s des temples indiens, et se i*attache évidemment au même cercle d'idées religieuses. La distribution intérieure, comme dans les temples de Loro-Djongrang, est en forme de croix, et la plus grande salle est placée au centra.
A Kalibening, village voisin de Brambanan, se trouvent les débris d'un temple pareil à ceux de Sivou et de Loro-Djongrang ; mais ses ornements annoncent plus d^habileté et un art plus avancé.
Dans la partie orientale de Java, dans la province de Kidou ou Kadou, près de Hagouclan, du confluent de l'Elo et du Praga, et non loin de la frontière des États du soulthan de Djokjokarta, se trouvent les plus célèbres et les plus imiK)santes ruines de cette fie. I^ temple de Borc^-Bodo (planche 17), dont M. Raflles place la construction du sixième au huitième siècle de l'ère javanaise, couronne le sommet d^une colline, qui parait avoir été aplanie, et forme dans son ensemble une pyramide rectangulaire, composée de sept enceintes ou terrasses en retraite les unes sur les autres, et terminée par une coupole qui recouvre le sommet de l'édifice, et dont le diamètre est d'environ dix-sept mètres. Cette coupole est entourée d'un triph* rang de petites toui's au nombre de soixante et douze, et surmontées chacune d'um^ petite coupole. Chaque coté du mur extérieur a à |K'u près deux cent sept mètres. Les parois des tours et des murs sont couvertes de niches contenant d(^s figures buniaines de proportion colossale, et assises les jambes croisées,. les yeux baissés, la tête roide, avec deux oreilles en saillie, et une coifl'ure qui ressemble à un bonnet phrygien; on en compte près de cpiatre cents. La hauteur totale du temple est d'environ trente4rois mètres. « Plusieurs ori(*nt;distes des sociétés asiaticpies de Bombay, de Calcutta et de l'Europe, dit M. dc^ Kienili, ont prétendu qu'il n'existait dans aucune partie de Java, pas même à Boro-Bodo, aucun monument du culte de Bouddha. Un brahmine, compagnon d(^ voyage de sir Stnmiford Raflles, probablement nourri dans la haine luVéditaire de sa caste contre les bouddhistes, lui dit que la coiflure artificielle de cheveux laineux, un des insignes de Bouddha que l'on voit sur quelques figures du temple de Boro-Bodo, faisait aussi |>artie de l'habillement des dévots du culte brahminicpie de l'indostan dans certaines expiations. Mais ce temple ressemble tellement par sa construction et par s(^s sculptures à ceux que j'ai vus à Ceylan, que je ne doute* pas qu'il ne fût dédié à Bouddha, ainsi que son nom semble l'indiquer. 1^; nom dv Boro-Bodo ne dériverait-il pas en effet de Bara- Bouddha, le grand BcMiddha? Ce temph^ d'ailleurs (»fl*i'e une
ressemblance presque entière avec celui de Bouddha, à Ga^a, dans l'Indostan. »
A peu de distance de Boro-Bodo est un plateau célèbre appelé Gouuong-Dieng, mont des dieux, ou Gounong-praho , barque des dieux, parce que sa forme a quelque rapport avec celle d^une barque. Ce plateau, qui s'élève à environ deux cents mètres au-dessus des plaines environnantes, et à trois cent trente mètres au-dessus du niveau de la mer, est couvert de restes de temples, de statues de la déesse Uourga, et d'autres sculptures assez bien conservées. Au centre, on trouve encore quatre temples plus intacts que les autres, et d'une architecture élégante. On y voit aussi les ruines de quatre cents petits temples disposés symétriquement, et formant entre eux de grandes rues régulièi'es.
Toute la contrée située entre Gounong-Dieng et Brambanan est couverte de ruines d'édiiices sacrés ; plusieurs villages entre Blédran et Jetis, sur la route de Banioumas, à travers le Kadoa, en offrent également. On y' rencontre à chaque instant des débris de murs, de corniches, de bas-reliefs et de statues. Selon la tradition, cette contrée aurait été la résidence des di^ux et demi-dieux de l'antiquité Javanaisç.
A l'est de Sourakarta, et près du village de Soukou, sur une des collines formant la base du mont Law^ou, s'élèvent des ruines aussi nombreuses qu'intéressantes. Une des constructions principales est une pyramide tronquée, qui s'élève au-dessus de trois terrasses superposées. Près de la pyramide, sont des sculptures, deux obélisques , des tougou ou bornes , et des piliers en partie renversés. La terrasse inférieure a environ cinquante-trois mètres de longueur et vingt-sept mètres de hauteur; la seconde est haute de dix mètres et .la troisième de quarante-trois. La porte d'entrée du monument a également une forme pyramidale; elle a deux mètres cinquante centimètres de haut , et un mètre de large ; une espèce de tête de gorgone forme la clef de l'archivolte. La base de la pyramide centrale est un cube de quatorze mètres cinquante centimètres de côté et de six mètres trente-trois centimètres de hauteur. Au-dessus règne une espèce de corniche d'un mètre soixante et quinze centimètres de hauteur, qui supporte le loit. Les côtés de la pyramide correspondent aux quatre points cardinaux; son sommet est orné, du côté de l'édifice, de deux serpents qui paraissent avoir servi de gargouilles. Une large pierre de deux mètres soixante et dix centimètres de long, ayant la forme d'une tortue, est étendue à terre de chaque côté de l'édifice principal. Le monument entier est couvert de représentations sacrées et symboliques.
(c II nous était impossible, dit M. Kaflles, de contempler ces sculptures sans être frappés des rapports qu'elles présentaient avec le culte de l'ancienne Egypte. La forme du pylône, ainsi que celle de toutes les ruines que notre regard embrassait, était pyramidale. Dans un monstre dévorant un enfant, nous retrouvions Typhon, dans le chien Anubis, dans la cigogne l'ibis. L'arbre même semble être le palmier par lequel les Égyptiens désignaient l'année; le pigeon, les vautours, les immenses serpents étaient tous des symboles du culte égyptien. »
On a découvert à Soukou et dans d'autres lieux une grande quantité d'inscriptions.
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Il y en a une seule en caractèivs anciens devangari; plusieurs en cai'actèivs (|ui paraissent avoir quelque rappoit avcr le javan niodenie; irauti^es en raraetères inconnus; d^autres enfin en kavi, ou anciens caractères javanais. Os inscriptions sont gravées sur la pierre; les dates qu'elles portent doivent s<' rap|)orter à Père javanaise; quelques-unes remontent jusqu'à Tan liO (44 après Jésus-Clirist).
Mentionnons encore les restes de temples de Djagou, de Baniou-Kouniug, de Kedal, de Sing'a-Sari, enfin ceux que Ton rencontre dans les districts de Madjapafait, de Japraya, de Chéribon, de Bawa, de Kalaugbret, de Trengali, Pranaraya, Magetan, etc.
Les mosquées maboniétanes sont en |)etit nombre à Java, et généralement d'une médiocre importance. On ne doit pas négliger cependant celle qui e\ist(>! à kediri, aous le nom d'Astana-Djedong ; elle est moins intéressante toutefois par elle-même que par les matériaux qui la composent, et qui proviennent d'anciens temples javanais qui existaient dans le voisinage et qui ont été détruits par le temps et par les hommes. On voit aussi à Java quelques |)etites mosquées, élevées par les Malais; Texemple que nous en donnons (voyex la lettre) donnera une juste idée de leur siml^icité et de leur petite dimension.
MONUMENTS FUNÉRAIRES
En général les sépultures sont à Java d'une extrême simplicité; un entourage en bois, un petit amas de terre indiquent s(*uls remplacement de cbaqu<; tombe, qui rarement est surmont('*e même d'une pierre tumulaire ou d'une iiisiM'iption. I^^s seuls monuments remarquables en ce genre s'élèvent à Trangoulan, villag<' voisin des ruines de Madjapahit. On y voit le magnifique mausolét^ d'un prince mahométan ; la date de 1520 y est sculptée en relief en anciens caractèr(»s javans. Auprès de vv tombeau s'élèvent ceux de la femme et de la nourrice* de ce prince, (»t de neuf autres grands personnages. Ces monuments sont soignc^usement conservés pai* les prêtres auxquels on en a confié la garde. On i)eut encore signaler dans les environs de Chéribon le tomlx'au du célèbre cheik Monlaiig, (|ui pi'0|>agea le premier la religion mahonu*tane à Java.
Le sol de Java est couvert de ruines d'anci<*nues villes, souvent situi'rs dans les contrées les moins accessibles et au milieu d'innncnses forêts de* tekg; t(*lles sont encore celles qui se voient à Madjapahit, à S<'ntoul, à Gidah, à P<'natai*a, à Ma<li<in, à Kirtasaua, à Streng' at, etc., et surtout à Mendang Kamoulan, ville célèbre dans
tMi JAVA.
rhistoire de Java. Une antique tradition fait croire aux Javanais qu'on ne peut visiter les restes de cette dernière cité sans qu'il arrive malheur au profane qui ose fouler ce sol sacré. Toutes ces villes présentent, outre les temples que j'ai déjà signalés f des vestiges de constructions civiles, mais généralement presque informes, et dans un état de dégradation tel, qu'il est presque impossible d'en relever le plan et d'en déterminer la destination. Il est cependant deux palais qui se trouvent l'un et l'autre dans le voisinage de Brambanan, dont nous avons décrit les temples. Ces deux édifices |)euvent donner une assez haute opinion de la grandeur des anciens princes javanais. Le premier est à Kalibening; la partie la mieux conservée est une siiUe d'audience, construite en briques, et entourée de quatorze piliers; elle a douze mètres sur neuf mètres ti^nte-huit centimètres. Au dehors régnait une galerie oo vérandah, large de quatre mètres, soutenue par vingt-deux piliers. Le palais de Kalassan (planche 18) est plus riche en dcH'orations que celui de Kalibening; s'il n'est pas d'une très-grande étendue, il est remarquable par l'harmonie de ses lignes; il était orné d'un assez grand nombre de figures en relief, [..es fenêtres et les portes sont toutes carrées, et non à plein ceintre ; celle du milieu est surmontée d'un grand mascaron , et précédée d'un perron d<» cinq marches.
A Toumoung-Goung, non loin de Madjapahit, on a découvert les restes d'un bain où l'eau était amenée par six conduits. Los fontaines sont d<H;orées d'inscriptions et de Ggures d'un assez beau travail.
La plupart des villes dont nous avons dvjik indiqué les ruines présentent des restes plus ou moins considérables de leurs anciennes fortifications. Les murailles de Madjapahit subsistent encore sur une longueur de plus de trois cent trente mètres sur quatre mètres de hauteur; elles sont construites en terre cuite.
1 linos de forteresses portent en général, à Java, le nom de Kotah-Bedah (le fort f)ti ) ; c'est ainsi que l'on désigne les i*uines de Soupit-Ourang, où se retil'èrei liabitants de Madjapahit après la ruine de leur ville. Le mur de ce fort est r ut <n briques et placé entre deux rivières qui entourent les trois quarts
de sj onférence et se réunissent au-dessous de lui. Quoique ces constructions soient ^aiiières, leur assiette était bien choisie pour la défense; elles couvrent un espîi (IVmviron sept cents mètres de circonférence; la hauteur des murailles qui suiviî les irrégularités du sol varie entre seize et trente-trois mètres. La partie qui seule est pas baignée par les rivières, et dont le développement est de vingtcinq mètre: environ, a été munie d'un large fossé qui les réunit, et isole ainsi complétemchî la forteresse.
Aujourd'hui, dans les chefs-lieux de districts se trouve le kadaU)n, ou demeure du prince; cet «Vlifice est presque toujours fortifié; il est entouré de fossés et de
rts munis de canons. Quant uux Hollauduis, ils ont couvert \a partie du pays dont ils sont maîtres, d'une multitude de petits fortius, qui tirent leur plus graude force de leur situation au milieu des marais. La citadelle seule de Batavia est d'une vcrilabie importance militaire; ses remparts, garnis d'une nombreuse artillerie, conunaudent la ville et le port.
T1©IÎ
'ehpiue (les Birmuns, qui fait partie de l'Inde traDsgan(;i'ttque , ou presqu'île orientale de l'Inde, est limité au nord par le paysd'Assam el le Tibet; au sud, par l'océan Indien el le royaume
, de Siam ; au noi'd-est , par la Chine ; à l'ouest , il est séparé du Bengale par une chaîne de moniales et par le Heuve NauF. Il forme un des
' plus vastes États qui existent actuellement dans rOrient; les différentes provinces qui le com-
' pusent sont : Ava, Arrakan, Pégii, Martaban, Tenasserim, Jounkseyion, Mergui, Tavy, Binna, mndshan, Lowashan et Cassay. Avant la révolution de 17S4, les trois premières tôt trois rovaumes distincts, divisés eu\-m(^mes eu plusieurs provinces:
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le royaume d'Ava au nord, celui d'Arrakan au milieu, et celui de Pégu au sud.
Les principales villes sont : la capitale actuelle, Amarapoora ( la ville immortelle), Tancienne capitale Ava ou Kûtnâpoora, Pégu, Rangoun, Syriam, Prome ou Piayémieu, Négrais, Persain et Chagein. Les principaux fleuves qui arrosent ce pays sont rirawaddy ou la grande rivièi*e d'Ava, qui prend sa source dans le Tibet, et, après un cours de cent myriamètres, se jette dans le golfe de Bengale par plusieurs eaibouchures; TArrakan, qui coule du nord à Touest pour venir se perdre dans le même golfe; le Kiu-Duem ou Kindaum, qui prend sa source dans un lac situé à quatrevingt-dix jours de marche de son embouchure dans Tlrawaddy, et sépare le territoire du Cassay de celui d'Ava ; le Pégu , qui n'a qu'un cours très-borné, et qui, coulant du nord au sud-ouest dans un espace d'environ cent vingt-cinq kilomètres, forme la limite qui sc^parait autrefois les royaumes d'Ava et de Pégu; enfin le Sa-louen ou Loukiang, et le Sétang, dont le cours supérieur communique avec Tlrawaddy, près d'Ava, et qui pai* conséquent pourrait être regardé comme une dérivation de ce fleuve.
Les côtes présentent plusieurs bons ports, dont les principaux sont Rangoun et Bassein , situés sui' deux bras de Tlrawaddy. .
Le pays d'Ava contient une carrière de marbre statuaire aussi beau que c^lui d'Italie, et qui est considéré comme sacré, parce qu'on en fait les statues du dieu Goutania; le gouvernement s'en est réservé le monopole, et n'en permet l'exportation qu'en vertu d'une autorisation spéciale.
Depuis le traiU' d'Yandabo, dont je parlerai bientôt, les anciennes divisions géographiques de l'empire Birman ont subi de grandes modifications; il n'est resté à l'ancien souverain que \os provinces de Birma, de Pégu et du Haut-Martaban , et quelques pays tributaires. La part que les Anglais se sont faite dans la Birmanie se compose des royaumes d'Arrakan et d'Assam, des pays de Katchar, de Djintbia, de Garraus, etc., et de ceux situés à l'ouest du Saluen, tels que Martaban, Yeah, Tavay et Tenasserim. Dans tout ce territoire acquis aux Anglais figure une seule ville de quelque importance : c'est Arrakan, bien déchue aujourd'hui de son ancienne splendeur; mais le plus important pour les conquérants était la cession des principaux points du littoral, qui olfraient à leur commerce des havres pour les relàcbes de leui*s navires dans le golfe de Bengale.
L'empire des Birmans n'est encore aujourd'hui qu'imparfaitement connu. Ses peuples aborigènes, les Birmans ou Braghmans, régnèrent autrefois, dit-on, sur toute l'Inde au delà du Gange; mais à diverses reprises, et suivant les chances des armes, ils virent se i^esserrer ou s'étendre leurs frontières. Un voile épais a caché aux Européens les événements qui se sont passés sur cette terre, dont les anciens paraissent avoir seulement connu l'existence. Les Birmans ont bien des annales, et, à ce qu'il parait, des historiographes ofiiciels, qui ont compté cent vingt-trois souverains birmans depuis l'an 301 avant Jésus-Christ. Suivant cette chronologie, qui a été traduite par le colonel Bumey, à cette époque reculée le siège de leur gouvernement était à Prome, qui resta capitale pendant près de quatre cents ans. Vers
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r«i M de notre ère, le dernier roi de Prome mourut; une nouvelle dynastie s'éleva et résida à Pngan, qui conserva le titre de capitale pendant douze siècles. Prome et Pagm, situées toutes deux sur le bord de Tlravaddy, offrent encore des ruines ooBsidérables. Depuis le troisième siècle avant notre ère, le nord du pays des KmuuM lut fréquemment envahi par les Chinois, qui y dominèrent môme assez longtemps. En 1300, le siège du gouvernement fut établi à Panya, et cinquante-six aas après, Pogan fut détruite. Pendant le règne des princes de Panya, le royaume d*Am fat conquis par les Hogols, et ne s'affranchit du joug qu'à la Taveur des titiahies qui agitèrent la Chine au milieu du quatorzième siècle. C'est en 4304 qs*ATi devint la capitale de l'empire. Quoi qu'il en soit, il est impossible d'avoir pleine confiance dans ces traditions, et nous ne pouvons regarder comme positives qne les connaissances acquises depuis le moment où les Portugais, guidés par le génie hardi de leur roi Emmanuel, ont ouvert à l'Europe une nouvelle source de ri ches s es en doublant le cap de Bonne-Espérance. C'est aux écrivains de cette nation que nous devons presque tout ce que nous savons sur les contrées orientales de llnde; d*après eux, il parait que, vers le milieu du seizième siècle, le pays était diviaé en trois grandes souverainetés connues des Européens sous les noms de rojanme d'Arrakan, d'Ava et de Pégu. Les Birmans étaient anciennement soumis n roi de Pégu, mais à cette époque, aidés des Portugais, commandés par l'aventnrier Mendei Pinto, ik secouèrent le joug des Péguans, et les subjuguèrent à leur lonr; ils conservèrent leur suprématie jusqu'au milieu du dix-huitième siècle. En I75i, les Péguans, soutenus par les Européens qui fréquentaient leurs ports, se révoltèrent et remportèrent plusieurs victoires sur leurs oppresseurs. Leur audace •*aocnit tellement par leurs succès, qu'en 4752 ils allèrent mettre le siège devant In ville d*Ava. Les Birmans, découragés par leurs nombreuses défaites, se rendirent i discrétion; Donipdie, le dernier prince d'une ancienne race de rois birmans, fut iût prisonnier avec sa famille. Beinga-Della , roi de Pégu, se voyant maître d'Ava, songea à s'affermir dans sa conquête; mais pour ne pas négliger le soin de ses propires États, il s'en retourna à Pégu, et confia le gouvernement d'Ava à son frère Apporan, qu'il chargea de soumettre le reste des mécontents, et d'exiger un aernent de fidélité de tous les Birmans propriétaires. Contraints par la force, les prindpanx Birmans durent plier la tète sous le joug, et de là résulta une apparente tranquillité, qui toutefois ne devait durer que peu de temps; les Birmans devaient voir se lever un libérateur. Un homme de naissance obscure, uu simple chasseur, était chef du village de Monchabou , non loin des bords de la rivière d'Ava ; nouveau Bmtns, Alompra médita la délivrance de sa patrie; il sut cacher la haine qui le déromit, les projets qu'il rêvait, sous une apparence de soumission au pouvoir des vainqueurs, et ceux-ci le laissèrent à la tète de Monchabou. Une proclamation, dans laqnelle le roi de Pégu annonçait avec arrogance à tous les peuples de la terre la conquête de Tempire Birman, en soulevant l'indignation des vaincus, hâta l'exécution dn généreux projet d'Alompra. Cet homme avait alors à Monchabou, et dans les environs, cent de ses amis, sur le courage et la fidélité desquels il pouvait
EMPIRE BIRMAN
compter; les Péguans, bien éloignés de soupçonner un acte de rébellion de la part d'un homme de si peu d'importance, portaient toute leur attention sur des provinces plus éloignées, si bien qu'ils n'avaient alors à Monchabou que cinquante soldats qui traitaient sans cesse les Birmans avec la hauteur la plus insultante. Alompra, profitant du moment où quelque nouvelle injustice avait irrité ses compatriotes, rassembla ses partisans, et passa au fil de l'épée les cinquante Péguans. Après cette actiou, Alompra cacha cependant encore ses intentions pour gagner du temps; il écrivit à Apporaza pour l'assurer que le meurtre des Péguans était l'effet d'une querelle imprévue dont il était très-afiligé. Apporaza, qui ne voyait en lui qu'un rebelle peu redoutable, donna des ordres pour qu'on le tint dans une étroite prison lorsqu'on l'aurait amené de Monchabou , et se contenta d'envoyer un corps de troupes dans cette ville, pour remplacer celles qui avaient été égorgées. Ce détachement s'approchait sans défiance, lorsque tout à coup Alompra parait à la tête de ses braves, et, fondant sur les Péguans, les taille en pièces comme les premiers. Après ce succès, Alompra résolut vaillamment de marcher sur Ava, et de profiter de la terreur où était Dotacheu, neveu d'Apporaza, qui y commandait en son absence, pour frapper un coup décisif avant qu'il eut le temps de rassembler les corps nombreux de Péguans répandus dans les provinces. Le succès couronna encore les armes d'Alompra; Dotacheu ne l'attendit pas, et tous ceux des Péguans qui ne purent ou ne voulurent pas suivre leur chef furent massacrés par les Birmans. Alompra envoya Shembuan, le second de ses fils, pour commander dans la capitale, et mettre une garnison dans la citadelle. Ces événements eurent lieu dans l'autonme de 1753. Tant de revers éprouvés coup sur coup par les Péguans alarmèrent Beinga- Délia, qui commença à craindre pour ses propres États; en conséquence, au mois de janvier 4754, il équipa à Syriam un grand nombre de chaloupes de guerre, dont le commandement fut donné à Apporaza, avec l'ordre de soumettre les insurgés. La flotte s'avança sans autres obstacles que ceux que présente en cette saison le peu de profondeur des eaux de la rivière d'Ava, jusqu'aux eu virons de la ville de ce nom; eu ce lieu, l'attaque de petits détachements birmans, postés sur le rivage, n'arrêta pas encore sa marche; mais devant le fort d'Ava, Apporaza trouva des diflScultés et une résistance auxquelles il ne s'attendait pas ; il crut plus prudent de livrer une bataille décisive que de perdre du temps dans les opérations d'un siège, dont la durée et le succès étaient incertains. Apporaza laissa donc Ava derrière lui, et se rendit avec toute sa flotte à Keoum-Meoum, où il trouva Alompra prêt à le combattre. L'action fut longue et sanglante, et quelque temps indécise; mais Shembuan ayant fondu sur les derrières de Tennemi avec la garnison du fort d'Ava, les Péguans furent mis en déroute complète, et la plupart furent massacrés dans leur fuite. Ce revers, loin d'accabler les Péguans, ne fit que les irriter; sous prétexte que l'ancien roi des Birmans, prisonnier à Pégu, venait de former une conspiration dans laquelle étaient entrés les principaux de sa nation qui se trouvaient auprès de lui , le 45 octobre 1754, les Péguans s'armèrent, et après avoir massacré le malheureux monarque, ils égorgèrent tous les Birmans qu'ils purent atteindre, sans distinction
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t'ftge ni de sexe. Cet acte sanguinaire eut des cRels terribles; les Birmans, qui étaient en grand nombre dans l'ancien royaume d'Ava, counirettt aux armes, et dans le délire de la vengeance, avec non moins de barbarie que ccu\ qui leur avaient donnt^ un si funeste exemple, ils massacrùrent tous les Péguans qu'ils rencontrèrent.
Alompra, poursuivant le cours de ses succès, battit en m(^me temps sur les eaux et sur la terre les forces des Pèguans devant Prome. puis il marcha sur I^nnzai, s'en empara, et lui donna le nom de Mayah-Oim (rapide conquête), que cette ville a toujours conservé depuis. Alompra chercha à faire alliance avec les Anglais, et â cet effet envoya une dêputalion à M. Brooke, l'ésidant à Ni'^rais, et chef de toutes les factoreries anglaises; il parut avoir réussi d'abord, mais bientAt les Anglais lui ayant donné lieu de suspecter leur bonne foi, Alompra s'en vengea en faisant massacrer tous les colons anglais de Négrais. La 21 avril , Alompra livra aux Péguans une bataille décisive. Ceu\-ci, découragés, s'enfuirent à Syriam, et plusieurs mt^me ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils furent dans la capitale. Alompra se fut bientôt empaié de Syriam, et dès que ta saison le permit, il vint mettre le siège sous les murs mémos de Pégn. Bientôt, la famine força le roi de Pi'gn à demander la paix et à envoyer cumme gage sa fille an vainqueur. Alompra accepta les conditions, et épousa dans son camp la fille du roi ; mais celui-ci ayant refusé plus lard d'exécuter plusieurs des articles du traité, la ville, réduite à la dernière extrémité, fut obligée de se rendre au vainqueur. Le roi fut fait prisonnier contre la foi jurée, cl la ville livi-ée au pillage. De ce moment, Alompra n'eut pas de peine ù consolider sa puissance, et il »e préparait à attaquer même le royaume de Siam, qu'il voulait joindre à ses domaines, quand la mort le surprit le IS mai 1760, à l'âge d'environ cinquante ans. laissa la jouissance paisible de sa triple couronne à l'alné de ses fils, Namdogéc- Praw. Le rj^e de ce prince fut court, et rempli de troubles; il eut sans cesse à combattre des rebelles, parmi lesquels figurèrent son fri'i'e, son oncle et deux de aes généraux. En mourant, il laissa pour successeur un fils encore enfant, nommé Moœieu; maisSfaembuan, le second fils d' Alompra, s'empara du tràne, au préjudice de son neveu; il augmenta encore par ses armes la puissance de son royaume, fit la conquête du royaume de Siam, qu'à la vérité il ne garda que peu d'années, cl repoussa une armée de cinqimnte mille Chinois descendus dans les plaines que baigne l'Irawaddy; mais il ternit sa gloire en faisant périr l'ancien roi de Pégu. Beinga-Dclla, sur la plus frivole accusation.
A Shembuan succéda son fils Schenguza; ce prince cruel, lâche et sans énergie, fut détrôné en I78S par Momien, fils de Kamdogée-Praw, et légitime successeur d'Alompra, et périt de la main d'un de ses officiers qu'il avait offensé.
Homîen n'avait été qu'un instrument dont s'étaient servis les conspirateurs pour crpérer une révolution ; sous prétexte d'incapacité, il fut déposé, emprisonné et mis à mort sans jugement, api'ès un rt'gnc de onze jours. Hendragée-Praw. quatrième fils d'Alomprj, avait tout préparé et conduit; il se fil reconnaître souverain des deux ropumcs de Pégn et d'Ava, et par son talent et son courage sut se montrer
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<li^Re <l'occu[>er le ti'Ane qu'avait illiiiitiv son \ii-rc. Il iijoula ik sa iloublé oouroiuie ceUt' du royiiumo d'Arrakan, et se Gl ('(-dcr uue {uirtîc tlu territoire siamois; enfin ce fut lut qui fouda la ville d'Aniarapoorj , dont il fit la <.-apilJiIe de IVmpirc.
Dès lors commença (tour re pays une ère de tranquillité que fuUlit interrompre un <lém<^)é survenu avec les .Vnglaîs du comptoir de Chittagnng, accusas d'avoir favorisa les déprédations de quelqui^s pirater inalai»; mais ce dilTm'nd fui ré^léù l'amiable pur un Iraité, H ce fui & la suite de cette négociation que le major Syiniv Tut envoyé, eu 1703, en ambassade vers Mendnigét-Praw. C'est la relation écrilc par le major Symes qui nous n fourni les premiers doriiments jWMtifs sur cetl'coDtnV jusque-là si ])eu connue.
A partir de c«tte époque, la liimne harmonie régna entre l'empereur et les Anglais pendant dix-sept ans : mais, en 1811, un seigneur birman, uomméKJnberrin. s'iHant révolté contre l'empereur, celui-ci soupçonna les Anglais de l'avoir favorisé, et depuis lors jusqu'à la mort de Mendragée-Praw, arrivée en 1819, lu coufianc^ fut détruite, et les deu\ partis semblèrent s'observer sans cesse.
Dt-s qu'il fui monté sui- le Irône. le suc<:e.sseur de Mendragée-Praw transporta le siège de l'empire d'jVmarapoora à Ava, qui reprit une partie de son ancienne splendeur, et dont la population , réunie à celle de Saïgaing ou Zikkba'im , phci-e sur lu rive opposée du ileute, est évaluée aujourd'hui à plus de trois cent mille habitants. Divers îneidents contribuèrent, de 1819 h 1824. h entretenir la division entre ce prince et les Anglais, jusqu'au jour où on devait en venir h une rupture ouverte.
L'empereur birman , s'élant empaix' du jiays d' Assam , se trouva voisin immédiat des possessions anglaises. Le Brahmapoolre séparait les deux territoires; au milieu de ce Qeuve était l'Ile de Chapury, occupée par un poste anglais; l'empereur pré lendit qu'elle formait «ne dépendance de l'Assam. et sans déclaralion de guerre pn^ulable, il s'en i-endit maître en janvier 1824- Dès lors s'engagea une lutte qui coula beaucoup de sang de part et d'autre, et qui se termina jKir un traité portant la cession formelle à la d'ande-Bretagnc dos quatre provinces d'Arrakan, Mei^y, Tavay et Yeah; il y était stipulé en outi'e que l'Assam, le Katcliar, le Zeatungct le Mannipore seraient gouvernés par des radjahs au choix de la Compagnie; enfin, que rem)>ereur payerait pour les frais de la guerre la somme de 24,000,000 de francs. Ce traité fui signé Ji Vandahn, oii campait l'armée anglaise, panenue aloi-s Ji quatre-vingts kilomètres de la capitale.
Cette guerrtî avait coûté à lu Compagnie anglaise plus de cent millions, et il n'est pas bien certain que les avantages qu'elle retira du Wallé d'Yandabo. quelque défavorable (]u'il fiU à l'empereur, aient pu compenser ses pertes en hommes et ses dépenses en argent. Que sont pour la Compagnie ces faibles nvanlages, mis en balance avec la haine de tons les peuples malais irrités contre les Anglais par cette expédition, au]>rès de l'inquiétude remuante que les souvemins voisins montrent depuis la guerre h laquelle ils doivent la connaissance des futurs projets de l'ennemi, et en même temps celle de leur force pour lui résister? Aussi l'entreprise a-t-el)e été considérée dans l'Inde, par tous les hommes sensésj comme impoliliqne et
pouvant amener plus tard de fatals résultats pour les intéri^ts de la Compagnie.
Quoi qu'il en soit, après le traité politique, la Compagnie songea à faire une convention commerciale, et M. Craufurd se rendit, en 1827, à Ava pour y accomplir cette mission; c^est à cet envoyé que Ton doit les notions les plus exactes et les plus récentes sur Tintérieur de Tempii^e des Birmans. Dans cette même année, un prince dn sang, nommé Tharawaddi, a détrôné Fempei^eui*. Ce prince se montre peu disposé à favoriser les Anglais, et on peut s'attendre à voir recommc^ncer les hostilités d*on moment à Tautre.
La religion des Birmans est le bouddhisme, mais moins pur que dans Tile de Geylan, et évidemment mêlé de dogmes appartenant à la mythologie chinoise ; ils adorent le réformateur sous le nom de Gaudma ou Goutama. La haine qu'ils portent aux Indous, qui composent en grande partie Tarmée anglaise, fut certainement une des principales causes de leur résistance héroïque et acharne^ pendant la guei*re de 4824 à 1827. Les Birmans disent avoir reçu leur religion des habitants de Ceyian, qu'ils nomment Zehou. D'après leurs moines, les rhahaans, le bouddhisme passa de Zehon à Arrakan, et de là à Ava et probablement en Chine.
Sans cesse occupés des guerres intestines ou étrangères, il était difficile aux Birmans de faire de grands progi*ès dans les arts, que la paix seule peut faire fleurir. La peinture est chez eux c(4ui de tous les arts qui est le moins avancé; la sculpture a fait plus de progrès; (^lle s'exerce suitout à faire des idoles du dieu (Soutama, dont il y a une grande manufacture à Orde-Roua-Kieock ; mais les artistes qui les exécutent suivent tous une routine invariable et n'ont guère d'autre mérite qu'une grande habileté de main, due à une immense pratique appliquée sans cesse au même objet.
Les Birmans paraissent avoir poussé assez loin l'art de la fonte; car au nombre des principales curiosités que renferme leur empire on cite une statue colossale d*airain du dieu Goutama, et cinq images de Rakaus, ou démons, de même métal. Ces objets faisaient partie du butin trouvé par Mendragc^e-Praw à la prise d'Arrakan, et qu*il fit transporter dans sa capitale d'Amarapoora. Je pourrais encore citer conune preuve de l'habileté des Birmans dans cet art la grande cloclu^ d(^ Rangouii, qui a trois mètres quinze centimètres de hauteur sur deux mètres cinq centimètres de diamètre et trente-trois centimètres d'épaisseur. Une inscription en langue /^a/f, gravée sur cette cloche, indique qu'elle a été fondue en 1780.
Un des plus singuliers édifices religieux de l'empire birman rappelle les dagobahs de rinde et de Ceyian. Le temple de Kommodou, placé sur une éminence qui permet de Tapercevoir de fort loin, a précisément la forme d'une cloche, mais il ne pn'>sente aucun vide à Fintérieur. Ce gigantesque édifice n'a pas moins de c<*nt mètres
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d'élévation , bien qu'il ne soit point surmonté d'une flèche. Cesi sans doute le monument le moins élégant de toute la contrée, mais c'est. aussi le plus étonnant de tous par sa construction. Tout prouve d'ailleurs qu'il est très-ancien, et par sa forme et la grandeur imposante de sa masse il semble destiné à résister pendant bien des siècles encore aux ravages du temps. Le toit de ce temple a été autrefois très-richement doré, et des débris de galeries de bois, dont la peinture et la dorure ne sont pas encore tout à fait effacées, se voient épars autour de la pyramide. Il est probable que ces ornements ont été souvent renouvelés depuis la construction du temple. Kommodou fut jadis un lieu célèbre par sa sainteté, et il est encore en grande vénération. Les Birmans attribuent l'édification de ce temple à des êtres surnaturels, et la font remonter à une époque antérieure à Moïse. Ces fables sont sans doute inventées pour voiler l'ignorance où l'on est sur l'origine de Kommodon- Praw; mais, quoi qu'il en soit, ce n'est qu'une preuve de plus de son antiquité reculée.
Il est un autre édifice dont l'ensemble est bien plus saisissant encore, mais dans un genre tout opposé; je veux parler de la fameuse pagode de Rangoun, magnifique temple bouddhique nommé dans le pays la pagode dorée. Quand on arrive par la route de Rangoun , il faut gravir d'abord une centaine de marches au sommet desquelles se présente de plain-pied l'avenue qui conduit à la principale chapelle {planche 19). Celle-ci a, comme le temple de Kommodou, la forme d*ane cloche posée sur des assises inégales, mais elle est surmontée d'une flèche aiguë richem^it dorée et ciselée, et s'élevant à la hauteur de cent trois mètres. En avant du monument, dans une espèce de cage de fer peinte en rouge foncé et ornée de dorures, se voit la figure de Goutama.
Autour du grand temple se dressent une foule de praws ou petites pagodes, flanquées de figures monstrueuses, offrant quelque analogie avec les sphinx d'Egypte, et ayant tantôt des têtes d'hommes, tantôt des têtes d'animaux (voyez la iMre). Quand l'un de ces praws, dédiés à Goutama, tombe en ruine, au lieu de le restaurer, on en élève sur-le-champ un autre à ses côtés, de sorte que l'avenue de la grande pagode est toute bordée de ces monuments. Cette foule de flèches, cette réunion de petits édifices où s'abritent les fidèles, ces diverses parties de constructions, chargées de dorures et de mosaïque, saisissent le regard et imposent l'admiration.
A Pégu est aussi une pagode magnifique, appelée le temple de Schoe-Madou (du dieu d'or). Ce temple (voyez la vignette, page 82) est élevé sur une double terrasse rectangulaire ; la première a trois mètres trente centimètres d'élévation au-dessus du sol, et la seconde a six mètres soixante centimètres au-dessus de la première. De grands escaliers de pierre conduisent aux terrasses, aux côtés desquelles sont les habitations des rhahaans ou prêtres, dont la hauteur varie d'un mètre trente centimètres à quinze mètres soixante centimètres. Chacune de ces demeures n'a qu'une seule chambre, assez spacieuse, construite avec des planches, et couverte en tuiles ; les poteaux qui les soutiennent sont tournés avec élégance. A chaque angle de la seconde terrasse on a construit un temple qui n'a que vingt-deux mètres de
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haut, mais qui du reste est exactement semblable au grand. Sur la façade de celui qui est m sud-ouest on voit quatre figures gigantesques, faites en maçonnerie, et raprésentant le génie du mal; elles sont moitié homme et moitié quadrupède, ■wwes» et tenant une énorme massue sur Tépaulc droite. Ces monstres sont les gudîens du temple, et répondent aux rakouss des Indiens, aux rekhas des Javanais.
Le grand temple est une pyramide, construite en briques et en mortier, dans hqoelle il n*y a aucune espèce de vide ou d'ouverture; il forme à sa base un octof et il s^arrondit en s'élevant. Chaque face de Toctogone a cinquante-quatre de long, ce qui donne Ténorme circonférence de quatre cent tit-^nte-deux A deux mètres de hauteur est un soubassement en saillie, sur lequel sont potées, à égale distance Tune de l'autre , cinquante-trois colonnes pyramidales de Mof fliilres de haut, et de treize mètres de circonférence à leur base. Au-dessus, ■ne antre saillie, est un nombre égal de pyramides semblables, d'égale dimen- • L'édifice est entouré de moulures circulaires, et la corniche est chargée d*oniement8 qui ressemblent à des fleurs de lis. Au-dessus des dernières moulures, •ont d^anlres ornements en stuc, pareils au feuillage d'un chapiteau corinthien, et k toni est oouronné par un tée en fer doré , surmonté d'une aiguille et d'une girouette t dorées. Ce (ëe est une sorte d'amortissement, en forme de coupe l'en- , qui se voit sur tous les édifices sacrés de forme pyramidale. L'inauguration de cet omenient est un acte religieux, solennel, et sftcompagné de fêtes et de rijonimnoes. Le Ue du temple de Schoë-Madou a dix-neuf mètres de circonférence; il est supporté par une barre de fer plantée dans la pyramide, et attachée par de ptMwes chaînes qui y sont fixées. Beaucoup de clochettes sont suspendues autour du tf^ et agitées par le vent, elles font entendre un tintement continuel. La hauteur tolak de Tédifice est de cent vingt mètres; suivant les traditions conservées par les rhahaans, sa fondation remonterait à plus de deux mille trois cents ans.
Le temple de Scboê-Dagon (le Dagon d'or), situé à trois kilomètres au nord de Bangoun, est un très-grand édifice; quoique un peu plus bas que le temple de SchoS-Madou, il est encore plus richement orné. La terrasse qui le supporte a été construite sur une éminence de rochers, dominant toute la campagne voisine; aussi le temple se voit-il de très-loin. L'escalier qui conduit sur la terrasse a plus de cent mardies; elles sont en pierre et un peu dégradées. Le tée et la pyramide sont dotes, et quand le soleil les frappe, ils ont le plus éblouissant éclat. Autour sont un frand nombre de petits temples, dont beaucoup tombent en ruine; car ou regarde connue une action bien plus méritoire d'en construire de nouveaux que de réparer ks anciens.
Le temple de Schoe-Zigoun, à Pagahm, n'est ni si vaste, ni si bien bâti que ceux que nous venons de décrire; il n'a pas plus de cinquante mètres de hauteur. De chaque côté du chemin qui y conduit, est une rangcV de pratrs, la plupart en ruine, coome partout ailleurs. La terrasse qui supporte le temple est spacieuse, et |>avée de grands quartiers de pierre; on y voit aussi un grand nonibi*e de petits temples dorés et chargés de sculptures.
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Daus la même ville de Pagahm, qui eut autrefois une grande splendeur, et fut, dit-on, la résidence de quarante-cinq rois birmans, on trouve une immense quantité d'autres édifices religieux. Ils sont d'une structure toute particulière ; au lieu d'une mince aiguille, placée sur une vaste base, et s'élevant à une très-grande hauteur, ces temples conservent le même diamètre jusqu'auprès de leur sommet et se terminent tout à coup en pointe, disposition qui manque absolument d'élégance. Parmi les plus anciens, la plupart n'ont point été bâtis sur une base pleine; une voûte en forme de dôme, et sous laquelle on {XMiètre par quatre portes ogivales, supporte l'énorme et massive construction dans laquelle est enchâssée l'image de Goutama.
Après ces édifices, je puis encore citer les pagodes nombreuses d'Ava, parmi lesquelles on distingue le Schoë-Gonga-Praw, non par sa grandeur et sa magnificence, mais par la vénération qui s'y attache; le Logatherpou-Praw, qui renferme une statue colossale de Goutama, formée d'un seul bloc de marbre; les temples pyramidaux qui entourent Chagaing, ville située sur le bord de l'Irawaddy, et jadis résidence impériale; les innombrables pagodes d'Arrakan et de Mayahoum; le beau temple de Denoubieu, qui semble avoir été bâti sur le modèle de celui de Schoè- Madou, mais sur une plus petite échelle; ceux de Kioum-Zeik, plus remarquables par leurs dorures que par leur grandeur; la pagode de Loga-Niendah, masse énorme de maçonnerie sans élégance, placée sur une terrasse demi-cii*culaire, avec une base peinte des couleurs les plus vives, et une coupole richement dorée; enfin, les temples de Maiday, que rendent si pittoresques les bosquets de manguiers et de tamarins qui les ombragent.
MONUMENTS FUNÉRAIRES
Nous avons peu de détails sur les monuments funéraires de l'empire birman, qui en général paraissent peu dignes d'attention ; cela s'explique assez facilement par l'usage de bi'ùler les corps des personnages importants, et de jeter à l'eau ceux des pauvres. Le major Symes cite cependant un tombeau moderne, érigé sur le bord de l'Irawaddy, à peu de distance d'Ava. C'est un petit bâtiment de forme oblongue, construit en briques, à un seul étage, et ayant huit ou neuf portes du côté de la rivière.
Les changements fréquents de résidence des empereurs birmans ont nécessairement donné lieu à la construction de palais dans leurs diverses capitales. Celui d'Ava se distinguait des autres habitations de la ville par son étendue plutôt que
par 81 magnificence extérieure ; mais Tintérieur était d'une grande richesse.
Le palais du roi à Arrakan était situé au milieu de cette ville ; il était très-vaste, en- Tiromié d*nne triple enceinte de murailles, et renfermait des richesses immenses qui devinrent la proie des vainqueurs, loi*s de la prise do cette ville par Mendragée-Praw.
La nouvelle capitale d'Amarapoora n'est située qu'à huit kilomètres environ de Tandenne Ava, sur une presqu'île qui sépare l'Irawaddy d'un lac accru par les eaux de cette rivière. Les débris de l'ancienne capitale ont ser^î à construire la nouvelle, et on a mis tant d'activité dans cette construction, qu'Amarapoora est devenue en pen de temps Tune des plus belles et des plus florissantes villes de l'Orient. Le palais de l'empereur est un vaste bâtiment en briques, auquel on arrive après avoir tm^iené plusieurs cours spacieuses; la dernière, qui contient le lotou, ou grande laiie d*audience, est immense. Dans cette enceinte est une cour intérieure, séparée par une muraille de briques, et comprenant le palais et tous les bâtiments nécessairea à la maison du roi. Le lotou est d'une grande magnificence; il est soutenu par toiiante ei dix-sept colonnes, distribuées sur onze rangs, et placées à quatre mètres environ de distance les unes des autres, ce qui permet d'évaluer à quarantekidt mètres sur trente-deux l'étendue totale de la salle. Le fond est occupé par ue grande jalousie dorée qui comprend toute la largeur de l'édifice, et au centre de laquelle est une porte qui, lorsqu'elle est ouverte, laisse apei*cevoir le trône. Les princes de la famille impériale ont aussi leurs palais à Amarapoora , mais ils sont bien moins riches que le palais impérial. Celui-ci, toutefois, est presque égalé par le kioum, résidence du grand prêtre de l'empire, désigné par le titre de Siredaou. Ce bAtiment est peut-être dans son genre le plus magnifique de l'univers; il est entièrement oonstruit en bois, et sa disposition est la même que celle du Kioum-Dogé, dont je vais parler tout à l'heure; mais il est beaucoup plus vaste et majestueux. Ses nombreuses rangées de colonnes, dont quelques-unes ont vingt mètres et qui sont tontes couvertes d'or bruni, produisent un efibt merveilleux.
Non loin de là est le Kioum-Dogé, ou couvent royal, qui est presque aussi remarqoaUe. On entre d'abord dans une cour spacieuse*, euvironnée d'une haute muraille de briqneSv au milieu de laquelle est le Kioum, édifice uon moins extraordinaire par son genre d'architecture que par la magnificence de ses ornements et la pro- Ittsion d*or que l'on i-encontre dans toutes ses parties. Il est tout entier en bois, et les toits, qui s'élèvent les uns au-dessus des autres à cinq étages, diminuent de grandeur à proportion de leur élévation. Chacun d'eux est bordé d'une corniche artistement sculptée et richement dorée. Le corps de bâtiment , élevé à quatre mètres de terre, est supporté par cent cinquante gros poteaux; une balustrade dorée, et biaarrement sculptée, environne l'extérieur de la plate-forme; enfin tout le bâtiment est entouré d'une large galerie. A l'intérieur est une salle magnifique, supportée par nne tolonnade majestueuse. Les colonnes du centre ont au moins seize mètres de hauteur, ei sont dorées depuis le sommet jusqu'à un mètre trente centimètres de la base, qui est peinte en rouge. Une cloison, formée par des jalousies dorées de cinq à six mètres de hauteur, divise la salle en deux parties égales du nord au sud. Les espaces
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entre les colonnes varient de quali-t
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iiiMti-s, et le nombre de ces dernières.
y compris u'Iles qui suutiounfnt ia t^dlme, est au muins de cent; t-llcs ilioiinnonl de liautt^ur ù mesure qu'elli-s appriK-lieut des exlrcniitt^s, de sorte que la dei-niêtc raugw n'a guùre plus de cinq nii'tres. Le Las des colonnes est enveloppé d'ntu' fenille de pluniL jxxir le pi-éiiervcr de l'Iiiimiditi^ L'ue statue en marbre dore, cl repn'senlant Goulania ;issi8 sur un lr6nc d'or, est placée au cenlre de lu cloistin.
Bt-aucoup d'uiitre» kioumi se trouvent dans les environs : celui appelé Knebang- Kiaum, couvent de l'immortaliti-, se fait remarquer par sa nèche ou pitualh. de cinquante mètres de haut<>ur. C'est le lieu où son( c\)>osés les corgts des siredaiius. La grande salle est fort belle cl soulrntie par Irciite-six piliei-b, ditul plusieurs ont treize mètres de hauteur.
Dans les' mines du vieil \\ù soûl celles du l>ogallier|Miu-Prdw. autrefois ri'sidemc du siredanu: sou leniple était d'une gnmde ricliesse; ou y admire eucoiv une statue colossale de marbre de Goutama, haute de huit mètres, quoique assise. Il est évident que le temple avait été construit après l'idole, dont la pi'OjHirtion est li^'lle qu'elle n'aurait pn passer par la [torle.
Les kîounis ou couvents des rhahaans sont d'une stractui'c ditTén-nte de Celle des maisons ordinaires; ils ont beaucoup d'analogie avt^ les édi6ces chinois; ils ont des toits à plusieurs étages, soutenus (tar de fortes colonnes, et ils ne sont composes que d'un seul appartement ouvert de tous côtés, oti l'un voit quelquefois des sculptures faites avec beaucoup de soin, et représentant divers symboles de la divinité.
Les maisons des particuliers , dans tout l'empire birman . sont constniites en planches, et élevées sur des poteaux de bois de bambou, dont la hauteur est proportionnée it rimportaDC« du propriétaim. Les kioumt et les demeures des grands sont ordinairement élevés au-dessus du sol de deux à trois mètres; les habitations des hommes d'un rang inférieur et des paysans ne le sont que d'un mètre au plus. La distinction consiste aussi dans le nombre d'étages dont le toit est composé.
Lorsque les grands de l'empire birman voyagent par eau , on leur construit des maisons sur le rivage, dans les endroits où ils ont envie de s'ari-élcr. Cet usage s'observe encore plus exactement pour l'empereur; soit qu'il voyage par terre, soit qu'il s'embarque, partout où il fait balte, on élève aussitôt un bAtiment d'un ordre d'architecture qui lu! est spécialenicut réservé. Ces édifices sont construits avec des matériaux qu'on se procure toujours aisément, des bambous, des ratans et des joncs. La structure en est si simple, qu'une maison spacieuse, commode et assortie au climat, peut être bâtie en un jour. On conçoit que de paivilles demeures présentent peu de solidité, et peuvent i^tre facilement renversées par lèvent; mais aussi telle est la légèreté des matériaux qui les composent, qu'il ne peut en résulter aucun accident pour les habitants.
l^-s seuls édifices en brique sont les palais et les temples; l'empereur a défendu l'emploi de ces matériaux aux particuliers, parce qu'il craint, dit-on, que sous le piV'texIe de bâtir des maisons solides, on ne couslriiis'' qiK'lques forteresses qui pourraient élre dangei-euses pour le repos de l'État.
Un mot encore sur quelques habitations assez singulières. Pivs de Neoudah, le rivage oriental de l'Ii*awaddy présente un rocher élevé de trente à quai*ante mètivs ; à peu près à la moitié de cette hauteur sont des ouvertures donnant acci's à des cavernes autrefois habitées par des ermites qui les avaient creusées eux-mêmes, et qui Bravaient de communication avet*. les hommes que pour recevoir des vivres qu'on allait leur porter au bas du rocher, et qu'ils montaient avecr une corde.
Presque toutes les villes, et même les villages, des Birmans sont entourés de palissades, genre de défense dans lequel cette nation est fort habile (voyez le froniitpiee)f mais souvent aussi ils présentent des fortifications plus solides et plus durables.
L^ancienne ville de Pégu était entourée d'un fossé et d'un rempart qui durent être on ouvrage considérable, à en juger seulement par les ruines qui subsistent encore. Cette enceinte formé un carré de près do deux kilomètres sur chaque face ; le fossé est comblé en plusieurs endroits, soit par les décombres qu'on y a jetés, soit pai* râboulement de ses propres parois; il parait avoir eu environ quai'ante mètres de hrge et trois à quatre mètres de profondeur. Il serait difficile de dire au juste quelles étaient les dimensions de la muraille, mais le major Synies croit qu'elles n'avaient pas moins de dix mèti'es de haut, et ti'eize mètres d'épaisseur à leur base; elles étaient construites de bi'ique et d'argile, (*t flanquées de bastions éloignés Ton de Tautre de deux cents mètres environ. Au milieu de chacun des quatn* cotres de Tenoeinte, était une porte de dix mètres de large, devant laquelle on li'avorsait le fossé par une chaussée qui était défendue par des retranchements dont il ne reste plus aucun vestige. Ijà nouvelle ville de Pégu n'a qu'une enceinte de pieux dr trois à quatre mètres de haut.
Près de la ville mmlerne de Prome ou Piayé-Mieu, sont les ruines de l'ancienne; elle forme un i>etit pentagone dont l'enceinte était bàti(* eu brique, et par sa situation elle devait être très-forte. La nouvelle ville est g:irnie de palissades terrassées à l'intérieur.
L'ancien Ava était divise'; en haute et basse ville, toutes deux forlitiiTS. I^i basse, qui était la plus étendue, est encore en grande parti(* eutouive d'un mur de dix mètres de haut, au pied duquel est un foss<'; large et profond que traverse une chaussée en 'terre; le mur est revêtu eu dedans d'une levw également en terre. Ia\ ville haute, sorte d'acropole, n'avait qu'environ un kilomètre de circonfénMice ; s(»s fortiBcations étaient bien plus épaisses, et cept'ndant aujourd'hui elles tombent on ruines.
On peut encore reconnaître à Pagahm les vestiges d'un fort b:\ti en bricpie; mais la forteresse la plus importante de l'empire birman est celle d'Amaraponra. I it
EMIMIIE BIUMAS.
Celte dtadelle est spiicieiise , régiiliî^re et solidemeni bâiie ; les remparts sont tre il'luvés, protégé» pur tin jiaraptït, flanqués tin bsstiuns. ooii&truits a\tK soin, et entoun-K d'un fossé large et profond revêtu d'une esciU'pc et d'une contrescarpe en brique, et toujours plein d'eau. Les portes sont garnies de canons, et des ouvrages avancés défendent la tête des (lonts qui traversent les fossés, tl y u quatre portes principales, une au milieu de chaque façade; il y a aussi une plus petite lM>rte de chaque ciité de la grande, à une égale dislance de cette dernière et de L'angle du foi't, ce qui donne un total de douze portes. Chacun des c-otés du fort a (■nviron quatre mille huit cents mj.-tres de long. Chaque busliou, ainsi que chaque porte, est couvert d'un toit en tuile, supporté |>ar quatre poteaux de bois. A chaque angle du fort est un temple dort* qui a plus de trente mètres de hauteur, mais qui ne jH'ut Hni comparé ii eeu\ que nous a\ons décrits.
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eni'iiti' {mr li- <li-l>i)rilrnk-iit |imiMJii|tif «lu Meinaiii, qui, à (lartir du mnis tie étécombri-, vii'iil ri'ililîsi'r \v sol, di! nn>MH' i)m^ celui de rf^tj'iilf esl enrii-lii [wr les iiiiiiidatioiis HUUUi'IUii du Nil. CotiiiQO cv ]uiys est situé tout l'iitit'i* sous la /Ame lorride. et (|u'uue contm? aussi lirAlanli- uVst liabitahie qu'au{)rf>s des ritit^^, les Siamois l'ont entrecouptV d'une inlinit<'- de canaux, sur les lioids desquels sontlKlIis les villes «t les villages.
Ainsi qu'il arrive pour uue foule de désïgnulious adoptées par Its Eumpéens. le nom de Siam t^t inconnu aii^ Siauiois, qui se dt^ignenl eux-mi-nies par relui de Tliai. U' nom de Sïam est dû aux Portugais qui l'ont peut-i^lre cmprutili'- ù la langue lie Péjfu, dans laquelle ee mot a la iiit'nie sipiReatioii que le Thaï des Siamois. Ilhn^, intl^tidnnt. Que» qu'il en soîl . anjuurd'liui encore, les Chinois et les Malai% appi-llent les lialiilunls de ee pys, Smm , et les Birmans le» désîgucul inditTén-m* lueiit [Kir les noms de Shan ou de Youdras; celle dernii-ir dénomination est liit'e de Vfiudia ou Voudra, leur atieienne capitale.
La résidence actuelle du roi est Bankocb, ville de quati-e-viii^-di\ mille âmes.
1a-s Siamois se sont montrés |ii-n jiiloii\ de conserver leurs annales, et les niauuscrils qu'ils possi'deni en petit iiomlire, ne |M'rmett(!ul pas de remonter bien luuit dans leui' histoire avec quelque espuii- Tonde de ii'iieontrer la vérité.
I,'ère'des Siamois date de la mort de Sommona-Codom , leur pruphf'te, c'esl-àdii-e de l'an 544 avant Jêsus-<:iiri$l. Voici li>fi ipielques notions qu'il nous a été possible de recueillir sur ces temps recuits de leur liisloii'e. Le premier mi dont ils aïeul conservé le souvenir est Pra-Poal, qui n-gna vers l'au 1500 de leur viv. et tenait sa cour dans une ville nommik- Tohai-Pop{H>Malionacou , et dont aujoui-d'hui il ne reste plus le moindre vestij^e. Le dernier des di\ rois qui lui succédèrent transféra le siéfje royal dans une autre ville dont la situation el le nom sont égaleuu-nt inconnus. Onze rois i-égnêrenl aprt-s lui, sans changer de rapîtate jusqu'à Pra-Poa-Noome-'rbclcseri , qui, en 1731 de leur ère, obligea tout son peuple ù le suivre à Loi'outa'i, et de là à Pipeli , qu'il (it bi^lîr pour être le siège du royaume. Quatre autivs rois lui succëdèi-enl, dont le dernier, Klianiatitoudi, commença à bâtir la ville de Siam en 1894, et y établit sa cour; ainsi la fondation de Siam remonterait à Tan 1500 apri-s Jésus-Christ. Depids Ithamatitoudi , on compte vingtcinq rois, ayant appartenu à dilférentes dynasties, jusqu'à celui auquel Louis XIV envoya un ambassadeur. Pendant cette péi-itHle. h dater du commencement du seizième siècle, l'histoire de Siam parait prendi'e quelque authenticité. Eu 1302, nous voyons le roi de Siam essayer, mais sans succès, la conquête de la presqu'île de Malacca. En tSl I, des relations s'établirent entre les Siamois et les Poi-tugais du comptoii' de Malacca. Un siècle et demi se passe ensuite en révolutions intérieures un en invasions étrangères, et ee n'est guère que vers la fin du dix-septième sit-cle que ces annales reprennent quelque vie et quelque intérêt. Trois fervents apôtres de la soitiété des missions rrançaîses r<'Solui'eut d'aller convertir les Siamois à la i-eligion chrétienne; c'étaient Lamothc- Lambert, évéque de Beryte, Pallu, évéque d'Héliopolis, et Cotolendi. évéque de ililélello]>olis. .\près des peines sans nombre ,
el uu voyage de deux années, les trois missionnaires arrivèrent à Siaiu vers 1662. A cette époque régnait dans ce pays un prince éclairé et ami des progri's, Tchaou- Maraia» qui les accueillit avec bienveillance, et leur fit présent d'un terrain sur lequel ils fondèrent le séminaire de Saint-Joseph. Bientôt des chrétiens, chassés de la Cochinchine, par la persécution, vinrent se mettre sous la direction des trois évéques, à qui le hasard réservait bien d'auti*es succès. Un aventurier grec, nommé Constantin Phalcon, fils d'un cabaretier de Céphalonie, était parvenu à s'insinuer si airant dans les bonnes grâces du roi de Siam , qu'il était devenu son premier ministre. Cet homme, dans le dessein de s'affermir dans ce poste, et peut-être de s'élever plus haut encore, chercha à se faire un titre aux bonnes grâces de I^uis \IV en persuadant à Tchaou-Naraïa d'envoyer une ambassade au roi de France. I^s ambassadeurs siamois furent reçus à Versailles avec la plus grande magnificence; ils étaient chargés de proposer un traité de commerce entre les deux nations, et de faire entendre que le roi de Siam n'était pas même fort éloigné de se faire chrétien. Louis XIV ne voulut pas être longtemps en reste avec Sa Majesté Siamoise : le S7 septembre 4687, une ambassade française paraissait dans le Meinam; elle se cxMnposait du chevalier de Chaunumt et de MM. d(^ Gerlx'ret et de la Loubère, chefs de la députation, de M. l'abbé dit Choisy, de cinq missionnaires, et de quatorze* jésuites. Parmi ceux-ci était le P. Taohard, qui, sous le. titre de mathématicien, cachait des instructions secrètes plus ('tendues que les pouvoirs de l'ambassadeur lai-méme. Un corps de huit cents hommes accompagnait l'ambassade. Au point de \ue religieux, les résultats de cette démarche furent nuls; il n'en fut pas de même sous le rapport politique*. On obtint que des giu'nisons françaises occuperaient Bankoek et Hergui, les deux bouloards du royaume. Constantin Phalcon aida de tout son pouvoir au succès de ces négociations, comptant sur Tappui des Français pour la réalisation de ses projets ultérieurs; mais dès l'année suivante, \c roi étant tombé malade, deux favoris, Monpit et Pitrarcha, parurent partager les chances de recueillir son héritagi*. Pensant sans doute avoir meilleur marche* du pi*emier, Phalcon venait de se déclarer pour lui, quand Pitrarcha fit assassiner son compétiteur et arrêta de sa main h; premier ministres au moment où il se rendait chez le roi, qui était au lit de mort. Vainement de Farges, commandant des forces francises, voulut-il accourir au secours de Phalcon , la révolution fut consommée le 5 juin 1688. Une esp(*ce de capitulation, signée avec de Farges, stipula que le royaume de Siam serait évacué par les garnisons de Bankoek et de Mergui. Les missionnaires furc*nt insultés dans la capitale même du royaunu*, et les évêques eurent de la peine à sauver même leur tête. Le séminaire de Saint-Joseph fut pillé, plusieurs prêtres subirent l'horrible supplice de la cangue. M. de I^mothe-Lambert resta pendant un jour entier à ki merci de la populace (|ui lui arracha, un à un, les poils de la barbe, le traîna dans la ville, et ce ne fut qiïe demi-mort qu'il fut livré aux geôliers. Quant à Phalcon, il eut la tête tranchée, et sa veuve, apn*s avoir été sur le point d'être reine, fut condamnée par le successeur du roi de Siam à servir dans la cuisine, et mourut dans cette triste condition. Enfin l(*s persécutions dimi-
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nut-renl , i-t elles iivaii-iit ccssi- c]ttan(l le P. TiK-liiiril rv|uirul à BanluM-k , en 1690 , nvec deux tnandarins qu'il ranieuuit do France comme metisugei's de ymix. De nouveaux pourparlers eurent lieu, à l;i suite desquels IVvéqiie, lii'ê de prisuu. fui remis à la ti^le tlii st-minaire rvstaurè.
l/UHurpatcur Pitrurcba n'gan jusqu'en 1700, l'poquo à laquelle son fils prit su place. Sa dynastie, qui régna jusqii*en 17li7, eut (teii à démêler avec les puissances euruptk'uue^, mais eu n;vanche ses voisins lui cuus)!'i-ent de cruelles alarmes. Nous avons dit, en luirlaut de l'empii-e birman, comment Alonipra projeta, en 17G0, lu c<mquêtc du roysumc de Sîam, conquête qui fut accomplie en 1707 par son lîU Slienibiian, qui bientôt toutefois fut forcé d'abandonner ces nouvelles contrt'es qu'il venait d'ajouter ii son empire. Après le di-part des Birmans, une réaction ayant eu lien, nii prince chinois en profita pour s'empai-er du trftne, et se faîi* proclamer sous le nom de Pbia-Tak; ce fut lui qui transféra le siège de l'empire de Siam ou Sio-Thya, a Bankock. Après un W'gne d'aboiil sage et ferme, ce prince se livra à de si singuliers excès de tyrannie et de superstition, que le bruit se répandit qu'il avait perdu la raison. Un général en profita pour soulever l'armrâ, mettre le roi à mort, et se faire proclamera sa place. Il conserva le sceptre justpi Vu 180U, occupé sans cesse à repousser les attaques des Birmans, tâche qui dut ('tre continuée par son successeur jusqu'à sa mort, en 1634. Ce demier a laisst' le trOne il un fils naturel qui l'occupe encore aujourd'hui.
Deux religions se partagent les liabitaiits du royaiinie de Siam. Lu plus ancienne et la plus répandue est celle qui a été précitée, six siècles environ avant Jésus-Christ, ))ar un prophète nommé Sommona-Codom, qui est dcvx'nu le li'gislaleuf et l'objet du truite des Siamois. L'histoire de ce pei-sounage est envelop|)ée de fables et dltbsiirdités qui ne permettent de rieu dire de bien certain sur ce qui concerne sa vie. l\ {Kiralt probable qu'il était originaire des Indes, et que c'était un des skamtnans habitants de la presqu'île en d<H.';i du Gange, comme son nom semble l'indiquer. Cept^ndant les Siamois disent que sou véritable nom était Codom, mats qu'ayant embrassé la profession de talapoin ou religieux, il prit le nom de Sommona qui, en langue balù, signifie lalapoin des bois. On prétend qu'une tleur lui donna naissance, et cependant, ce qui est assez dillicile à concilier, on le fait tïls d'nn roi de Tèvc- Lança, p;iys que les ludieus l'egardent comme faisant partie de l'Ile de Ccylan; et pur une autre anomalie, on lui donne pour mère une vierge qui serait devenue enceinte par la vertu du soleil. On ferait plusieurs volumes des prétendus miracles, el des pi'étendues belles actions attribuées par les Siamois à Sommonu-Codoni. Ils citent entiT autivs, parmi ses inépuisables actes de charité, que n'ayant un jour rien h donner à des tala{>oins moni-ant de faim, il tua sa femme et ses enfants et leur eu distribua la chair. Quoi qu'il eu soit de celte merveilleuse vertu, Sommona-Cudom ne fut pas exempt de quelques faiblesses humaines: il wonla l'espi'it de vengeance, et s'oublia justfu'à tuei' un homme qui était son ennemi. Ce crime ne demeura pas impuni ; rùm<- de la victime passa dans le coi-ps d'un porc , et Sommona-Codom , ayant eu le malheur de manger de la cliair de cet animal . fui attaqué d'une violtmte
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colique qui l'emporta à Tàge de quatre-vingts ans. Sa mort fut singuiièi*e comme Tavait été sa naissance; car il disi)arut tout à coup, semblable à une étincelle qui s^évanouit dans Tair. Avant de quitter le monde, il recommanda à ses disciples de lui ériger des statues (voyez le frontispice) et de bâtir des temples en son honneur.
Parmi ses disciples, on en distingue deux célèbres par leui*s veilus et leur sainteté : le premier, nommé Pra-Mogla , est placé dans les temples à droite de Sommona- Cod<Mn; le second, nommé Pra-Saribout , est à sa gauche. Sommona-Codom est presque le seul objet du culte des Siamois; c'est à lui sc^ul que s'adressent toutes leurs prières; mais ils sont persuadés que son pouvoir est restreint aux seuls Siamois, et qu*il n'a aucune autorité sur les autres peuples.
La religion bouddhique a été introduite dans le royaume de Siam en Tan 658 de noire ère : mais elle compte aujourd'hui un très-petit nombre de partisans.
Les arts sont bien moins avancés encore dans le royaume de Siam que dans aucun des pays que nous avons parcourus jusqu'ici. L'engourdissement du corps des Siamois semble se communiquer à leur esprit, et de même qu'ils craignent d'agir, ainsi ils évitent la fatigue de penser; aussi les arts y languissent dans une étemelle enfance. Ce n'est pas que les Siamois n'aient une imagination vive et facile; leur esprit n'aurait besoin que de cultui*e, et si la paresse que donne le climat n'était un obstacle à son essor, on verrait briller le flambeau des arts et des sciences dans un pays où à peine jette-t-il quelques ran^s étincelles.
La Loubère dit bien avoir vu dans un temple une peinture dont les couleurs étaient très-vives, mais il avoue qu'il ne croit pas que ce fut un ouvrage de main siamoise. Les Siamois, comme les Chinois, font peu de c^s de l'imitation exacte de la nature; ils veulent de l'extravagance dans la {x^inture, comme tous les Orientaux aiment le merveilleux dans la poésie; ils imaginent des arbres, des fleurs, des oiseaux, des animaux fantastiques. Ils donnent quelquefois aux hommes des attitudes impossibles; mais le véritable mérite de leurs ailistes consiste dans une facilité qui donne une apparence de naturel à ces créations bizarres de leur imagination.
Leur sculpture est plus grossière encore, et les statues qui décorent leurs temples sont complètement nulles sous le rapport de l'art. Us sont un i)eu plus habiles dans Tait de la construction; ils savent cuire la brique et faire d'excellent ciment; néanmoins leurs bâtiments de brique sont ch' |)eu de durtH», parce qu'ils ne font cpie \es poser sur le sol, sans les asseoir sur des fondations solides; ils négligent cette précaution même pour leurs fortifications.
MOM MENTS RELIGIEUX.
Il serait diflicile de trouver aujourd'hui des traces des temples magnifiques qu'ont décrits le P. Gervaise et Kœnipfer; il est même probable (|ue ces monuments n'<mt jamais existé que dans les <'H*rits de ces voyageurs, (*Mr de la liOubc're n'en fait
ROYAUME DE SIAM
nullement mention , et ne décrit au contraire que des édifices d'une grande simplicité, a Plusieurs pagodes, dit-il , sont en brique ; elles ne sont pas assez exhaussées à proportion de leur grandeur; elles ont beaucoup moins de jour que nos églises; d'ailleurs elles sont de la figure de nos chapelles, mais sans voûtes ni plafonds, seulement la charpente qui soutient les tuiles est vernie de rouge avec quelques filets d'or. »
La plupail des temples ou pihans ne sont autre chose qu'un bâtiment r(K!tangulaire, souvent en bois, présentant à chaque extrémité un appentis sous lequel le peuple est censé devoir s'arrêter, quoiqu'il ne laisse pas d'entrer partout aux jours où le temple est ouvert. Dans le bâtiment du milieu, dont le toit est plus élevé, est placée l'idole (voyez la kttre). Le principal ornement des pihans est d'être ordinairement accompagnés de plusieurs pyramides ou cônes de chaux et de briques , dont pourtant les décorations sont fort grossièrement exécutées. Il en est qui atteignent à une grande hauteur et d'autres qui n'ont pas plus de quatre mètres d'élévation. Ces pyramides sont ordinairement surmontées d'une aiguille en k(Uin, sorte d'étain blanc (voyez le frontispice). Il y a de ces pyramides qui sont de grosseur inégale dans leur hauteur, et semblent tournées comme des balusti*es.
Il est peu de temples dans le royaume de Siam qui soient dignes d'une mention particulière. Le P. Tachard fait une pompeuse description de celui qui existait dans l'enceinte du palais de Siam : « Cette pagode, dit-il, est couverte de kalin, qui est une espèce de métal fort blanc, entre l'étain et le plomb, avec trois toits l'un sur l'autre. La porte est ornée d'un côté de la figure d'une vache, et de l'autre d'un monstre extrêmement hideux. Cette pagode est assez longue, mais fort étroite; lorsqu'on y est entré, on n'aperçoit que de l'or; les piliers, les murailles, les lambris et toutes les figures sont si bien dorées , qu'il semble que tout soit couvert de lames d'or. La forme générale de l'édifice est assez semblable à celle de nos églises; il est soutenu par de gros piliers, et au fond est une espèce d'autel, sur lequel sont plusieurs figures également dorées. »
Le P. Tachard décrit une autre pagode bien plus étonnante encore : « A cent pas du palais du roi , vers le midi , est , dit-il , un grand parc , fermé de murailles, au milieu duquel s'élève un vaste et haut édifice, bâti en forme de croix, à la manière de nos églises, surmonté de cinq dômes solides, dorés, qui sont de pierre ou de brique et d'une structure particulière. Le dôme du milieu est beaucoup plus grand que les autres, et ceux-ci sont aux extrémités sur les travers de la croix. Tout l'édifice est posé sur plusieurs bases ou piédestaux, qui s'élèvent les uns sur les autres en s'étrécissant par le haut , de sorte qu'on y monte des quatre côtés par des escaliers roides et étroits de trente-cinq à quarante marches, chacune de trois palmes, et couvertes de kalin comme le toit. 1^ bas du grand escalier est orné des deux côtés de plus de vingt figures au-dessus de la grandeur naturelle, dont les unes sont d'airain, les autres de kalin, toutes dorées, mais représentant assez mal les personnages et les animaux dont elles sont l'image. Ce magnifique bâtiment est environné de quarante-quatre gnuides pyramides, de formes diflV»rentes, bien travail-
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lëeSy et rangées avec symétrie sur trois plans différents. Les quatre plus grandes sont sur le plus bas plan aux quatre coins, posées sur de larges bases. Elles sont terminées en haut par un long cône fort délié, très-bien doré, et surmonté d'une a^niUe ou d'une flèche de fer, dans laquelle sont enfilées piusieui*s petites boules d(> cristal dMnégaie grosseur. Le corps de ces grandes pyramides, comme de toutes les aatres, est d'une espèce d'architecture qui approche assez de la nôtre, mais trop cduurgée de sculptures, moins simple, moins proportionnée, et par conséquent moins belle, du moins aux yeux de ceux qui n'y sont point accoutumés. Sur le deuxième plain, qui est un peu au-dessus du premier, s'élèvent trente-six autres pyramides un peu moins grandes que les premières; les unes pointues, les autres arrondies par le haut «9 eampane, de la forme des dômes qui couronnent l'édifice, tellement mt^lées, qn*U n^y en a pas deux de suite de la même forme. Au-dessus de celles-ci, dans le troisième plan, quatre autres, qui forment les quatre coins, sont terminées en pointes, plus petites à la vérité que les premières, mais plus grandes que les secondes. Tout rédifice avec les pyramides est renfermé dans une espèce de cloitre carré, dont chaque côté a plus de cent vingt pas commun de longueur, sur environ cent pieds de large et quinze de hauteur. Les galeri(is du cloître sont ouvertes du côté de la pagode; le lambris est peint et doré à la moresque; enfin, au dedans des galeries, le long de la muraille extérieure , sont disposées plus de quatre cents statues dorées. La France, ajoute le P. Tacliard, n'a pas d'édifice où la symétrie soit mieux cAservée que dans cette pagode, soit pour le corps, soit pour les accompagnements de rédifice; son cloître est flanqué des deux côtés en dehors de seize grandes pyramides arrondies par le haut en forme de dôme , de plus de quarante pieds de hauteur et plus de douze pieds eu carré, disposées sur une même ligne, comme une suite de (rosses colonnes, dans le milieu desquelles sont de grandes niches garnies de {kifgoàes dorées. »
Aucun des temples qui existent aujourd'hui n'appi'oche de cette magnificence; <duî de Bankock, que nous publions {planche 20), donnera mieux que tout ce que nous pourrions dire une juste idée de leur |ieu de grandeur et de leur simplicité.
Les temples font souvent |)artie de couvents api)elés vatSj (|ue j'aurai (N'casioii de <lécrirc plus tard.
MONUMENTS FUNÉRAIRES
Les monuments funéraires des Siamois présentent enœre moins d'inléivt ipu* leurs temples. Les cadavn's sont brAI<'*s, et on dépose les cendres dans des toniU^aux eu forme de pyramides, sans aucun ornement, et dont la grandeur seule témoigne de la richesse et du rang du défunt.
I li
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Les palais du roi de Siam ont trois enceintes, quelquefois fort éloignées Tune de l'autre, et laissant entre elles des espaces considérables. Tout ce que realetme Tenceinte intérieure, c'est-à-dire le logement du roi avec quelque cour ou quelque jardin, porte le nom de vang; le palais entier avec toutes ses enceintes s'appelle prassat, La disposition de ces palais est fort singulière; toutes leâ pièces sont rangées en file sur une seule ligne, et il y a toujours quelques marches à monter de Tune à l'autre jusqu'à la dernière qui est la plus élevée de toute, et qui est réservée au logement du roi. Tel était l'ancien palais de Siam, abandonné depuis l'invasion des Birmans, et qui était d'une telle étendue que, suivant Turpin, il ressemblait à une ville, entourée d'une triple enceinte de murailles de brique, sans fenêtres. Aujourd'hui cette disposition est moins rigoureusement observée, quoique on en retrouve le souvenir dans le nouveau palais de Bankock (voyez la vigneUe, page 91 , et le frofUispice). La salle d'audience est un vaste parallélogramme de vingl<*sept mètres de long sur treize de large; deux rangs de colonnes en bois conduisent de la porte d'entrée au trône, élevé sur des degrés. Les parois et le plafond sont peints en rouge, les corniches sont ornées de belles dorures, et des étoiles décorent les lambris.
Dans les forêts où le roi a coutume de chasser, sont des palais de bambous, peints en rouge, et qu'on s'empresse de meubler quand ils doivent recevmr le prinoe.
Les talapoins ou prêtres habitent les couvents appelés voto, auxquels est toujours joint un temple. Le temple et le couvent occupent un fort grand terrain carré, entouré d'une clôture de bambous. Au milieu de cette enceinte en est une seconde, également rectangulaire, mais construite en matériaux solides, avec une entrée aux deux extrémités; c'est au centre de celle-ci que s'élève le temple. Entre les deux enceintes sont cpielques arbres, et les cabanes isolées des talapoins. Ces espèces de cellules sont de petites maisons de bois, élevées sur des piliers; celle du supérieur ne se distingue cpie par une étendue et une hauteur un peu plus considérables.
Les maisons particulières (voyez le frontispice) sont petites, mais accompagnées de dépendances assez vastes. Des claies de bambous fendus, souvent peu serrées, en composent les planchers, les murs et les combles; les piliers sur lesquels eHes sont <4evées pour éviter l'inondation sont de gros bambous d'environ quatre mètres de hauteur. Ces poteaux ne dépassent jamais le nombre de quatre ou de six. L'escalier est une véritable échelle de bambous, et qui pend en dehors comme celle d'un moulin. Comme les étables sont également exhaussées, les animaux y montent par un plan incliné, aussi composé de claies.
Les maisons n'ont qu'un étage, afin, dit-on, que personne ne puisse être plus haut placé que le roi, lorsqu'il passe sur son éléphant. Il est bien entendu que ces
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18 tfbéa àm sont réservées au peuple. Déjà , au temps de la Loubère (1687), dEtEnrapdau et des Chiuois avaient des demoires construites en brique, et les piMii (Aciers de la cour possédaient des maisons de menuiserie qui ressemblaient à de gnndes annoires, dans lesquelles, à la vérité, ils logeaient seuls avec leur priadpile femme et leurs enfants ; la suite habitait des cabanes ordinaires. AaftMrd'biii les maisons des riches marchands, celles des dignitaires du royaume, I, les palais, sont ordinal i-ement faits de matériaux plus solides et plus X que les bambous et les feuilles de paLnier; le marbre, la pierre, la brique, b mortier, le bois de charpente entrent dans ces constructions, la toiture est mncat en tuile ronge, parfois en étain laminé, ou kaUn, qui resplendit au soleil.
Vaal de hurtifier est presque inconnu aux Siamois; ils ont dû s*y appliquer d'autiBt mbÏBS que le pays 'est défendu naturellement par ses impénétrables forêts , ses JMwbflMes canaux, et l'inondation annuelle. Ils ont même été retenus longtemps |ar la ahigaliëre crainte, s'ils construisaient des forteresses, de les perdre et de ne roÎT les reprendre. Celles qu'ils possèdent ne pourraient tenir contre une poignée is, et j'ai déjà dit qu'elles n'avaient aucune durée, faute de fondations • et iHofondément établies.
, Sian a une enceinte de murailles telle quelle ; Pi-Sa-Lâck est entourée fcnqMlrt de brique, et Bankock a des espèces de fortifications sans fossés, a de batteries, la plupart sans canons.
N doit aujourd'hui réunir sous une seule dénomination, et confondre d;ins un même cha- |>ilrc, les diverses contrées qui occupent la partie orientale de l'Inde transgangélique , et qui étaient autrefois autant d'États distiDcts. Ce pays s'étend depuis le neuvième de];n^ de latitude soptenlrionulc jusqu'au vingltruisiénie, et en longitude depuis le cent dixhuitième degré tnmte minutes, jusqu'au renl vingt -septième degré trente minutes; Jl esl borné au nord |>ar la Chine et par la nier de Chine, au sud par cette même mer, à l'ouest par le royaume de Siam. i'x's Etals Tormeiit maintenant u» seul empire, c«lui d'Aonam, compost- du Tunkîn,
de la Cochinchine^ du Tsiampa, du Cambodje, du Laos, du Lac-Tlio et du Kan-Kao.
Toute la partie de cet empire, située au sud de Tunkin, est partagée en trois grandes divisions; la première, qui comprend la pointe méridionale qui forme r«xtrémité du golfe dé Siam , et qui occupe à peu près depuis le neuvième degré de latitude jusqu'au douzième, s^appelle Don-naï ; la seconde, qui s'étend de là jusqu'au seizième degré, se nomme Chang, et la troisième, située entre oelle-ci et le di\' septième degré, où commence le Tunkin, porte le nom de Hué».
La côte maritime de ces divisions oiTre des baies et des havres sûrs et commodes. La grande rivière de Don-nai (Cambodie sur les cartes) est navigable pour les plus grands vaisseaux jusqu'à la distance de cinquante kilomètres dans Fintérieur des terres, où l'on trouve la ville de Sai-Gong, qui a un port vaste et commode, et un grand arsenal pour la marine. Cette rivière se partage en plusieurs bras fort larges.
Dans la division de Chang on trouve la baie et le havre de Ghin-Cheu. Le havre est vaste et parfaitement à l'abri des vents; mais les grands vaisseaux n^ peuvent mouiller qu'à la haute mer, à cause d'une barre qui travierse l'entrée assez étroite du goulet qui y conduit de la baie extérieure. A la tète de ce havre se trouve la ville de Quiu-Nong. La principale ville de la province de Hué porte ce même nom ; elle est sur le bord d'une grande rivière navigable pour des vaisseaux d*un port consi-^ dérable; mais une barre de sable traverse l'embouchure. La baie de Han-San, une des plus commodes de tout le Levant, est située un peu au sud de cette rivière; c'est elle qui est ordinairement désignée sur les cartes sous les noms du Touron, Turon ou Touranne.
Le Tunkin proprement dit tient, au sud, à la Cochinchine et au Laos; au nord, à la Chine par la province de Kang-Tong; à l'est, à cette même province et à la mer de la Chine qui forme un golfe qui prend son nom du Tunkin; à l'ouest, au Laos, au Lac-Tho et aux provinces chinoises de Yun-an et Kuan-si. Les points de contact du Tunkin avec la Chine sont pour la plupail des déserts dont les eaux sont malsaines, et les limites des deux États n'ont point été et ne sont point encore déterminées d'une manière bien positive. Entre le Tunkin et la province de Kang-Tong sont des montagnes inaccessibles, qui ne laissent qu'un intervalle dont le passage est fermé par une muraille, dont la double porte est gardée par les soldats des deux pays« Le Tunkin tire principalement sa fertilité du Sang-Roi, vaste Oeuve dont le cours n'a pas moins de soixante-quatre myriamètres. Je ferai remarquer, en passant, que la dénomination de Tunkin n'est point exacte; le pays ainsi nommé en Europe s'appelle Kiao-Tchi (i). Cette erreur est venue de ce qu'on a attribué à l'État le nom de sa capitale qui, pendant un temps, s'est appelée Dong-Kinh (Dong, eil, et Kinh, Dil/e). Depuis la réunion du Tunkin aux autres États* qui forment l'empire d'Annam, sa capitale se trouvant au nord de cet empire a pris je nom de Bac^Kinh (ville du nord); elle est aussi appelée Thang-Long-Thanh (vtUedudragon jaune).
(1) Kiio-Tchi signiSe orteiU croiêéi ; cette singulière dénomination a. été inventée par les Chinois , qni ont cru remarquer une disposition particulière dans Torteil des femmes tonkinoises.
La Cochinchine est une longue langue de terre, sur le bord de la mer de Chine, qui, avint les conquêtes qui Font agrandie, n'était estimée avoir que trente-deux ■lyriamètres de longueur, du nord-ouest au sud-est. Aujourd'hui, en y comprenant la partie du Cambodje, qui y est réunie, et le Tsiampa, qui y est englobé, elle se prolonge depuis le neuvième degré de latitude , jusque vers le dix-septi^e ; sa larfonr est fort inégale, dans la plus grande dimension elle est de quatre-vingts à cent kUomètres, tandis qu'il est quelques jparties oii, de la mer au pied des montagnes inhabitables y cette largeur n-est pas de plus de trois à quatre kilomètres. La Cochinchine se divise en haute, centrale et basse; la capitale de la haute est Phu-xuan ou Hné^bu; la centrale en a deux, Quin-nong et Qui-phu; la capitale de lai basse est Sal-gong. Ce pays est aussi partagé en sept provinces qui sont, en partant du sud, Bin-Thuan, Nah-Trang; Pha-yen, Quin-nong, Kang-a'i, Kang-nan ou Han, enfin Hué» La Cochinchine tient du liord au Tunkin , de Test et du sud à la mer de Chine, de Toiiesl au royaume de Siam , au Cambodje et au Laos; elle est séparée du Tunkin par mie chaine de montagnes qui ne laisse qu'un intervalle d'environ trois kilomètres, fermé par une muraille. Le nom de Cochinchine aurait été formé par les Portugais de oeax de Kiao-Tchi, le Tunkin, et de Djinna ou Tsina, la Chine; telle est du moins rqpinion de plusieurs voyageurs; selon d'autres, Co^cAtft-Jstna signifierait en japonais poyi à l'auesi de la Chine.
Le Tchiem-Thanh , désigné par les Européens sous le nom de Tsiampa, Tsiompa on Ciampa, est enclavé dans la Cochinchine; il lui tient au nord et au midi; à l'est il est borné par la mer de la Chine, à l'ouest par le Cambodje. C'est un petit pays montagneux, qu'on peut traverser en trois jours de marche; il peut se diviser de Test à Touest en trois parties; la partie orientale est un désert, composé de montagnes, dont quelcpies-unes ont leur base baignée par la mer. C'est à travei*s ces aMMBtagnes qu'il faut passer pour se rendre de la basse Cochinchine à la Cochinchine centrale, et il n'y a point d'eau potable dans une grande partie de cette route. Le BÛlien du Tsiampa est habité et cultivé; enfin le Tsiampa occidental est un pays de montagnes dans lequel errent quelques hommes presque sauvages. On trouve la première mention de ce pays dans Marco-Polo ; et plus tard il en est souvent parlé dans les écrits des missionnaires à la Cochinchine. C'était autrefois un royaume assez puissant, que les Européens n'ont connu qu'au moment de sa décadence, et qui n^existe plus maintenant. Le quatrième roi de la deuxième dynastie tunkinoise s'en empara vers la fin du quinzième siècle, le réunit à ses Etats, et en forma deux provinces qu'il nomma Thuan-hoa et Kouang-nam.
Le Cambodje ou Cambodia commence un peu au-dessus du neuvième degré de latitude, et finit au douzième; il tient, à l'est, à la Cochinchine et au Tsiampa; à l'ouest, au royaume de Siam; au nord, au Laos; au sud, à la Cochinchine. Ce pays est maintenant appelé Kao-mien ou Kao^men par les Tunkinois; plus anciennement ils le nommaient Tchan-lap, ce qui est la même chase que le Tchin-la des Chinois. Le Cambodje, désigné par ses habit^ints x)ar le nom de Youdra-Skan, est une rontré(* fertile, qui ne compte que deux villes principales, Penom-Peng ou Ca-lx>mpé, la
capitale moderne, et Ponta'i-Pret, l'ancienne capitale, plus connue sous le nom de Cambodje. Le Gambodje a été un royaume assez puissant pour qu'au dixième siècle il ait pu conquérir la Cochincbine. Après diverses phases d'élévation et de décadence, de conquête et de soumission, il a été réuni définitivement à l'empire d'Annam, en 1809.
Le Laos, ou plutôt le Lao, ou Hi-lao, est un pays très-peu connu; il s'étend du douzième au dix-huitième degré de latitude; il tient du nord au Lac-tho et au Tunkin, du midi au Gambodje, de l'est au Tunkin et à la Cochinchine, de l'ouest au royaume de Siam. La capitale est Han-Niech. Ce pays est arrosé par un grand fleuve, appelé Maykang.
Le Lac-tho n'est point connu en Europe, et est omis sur les cartes ; quoique peu étendu , ce pays a cependant formé autrefois un État indépendant ; il est borné au sud par le Laos, au nord et à l'est par le Tuukin, à l'ouest par la Chine.
Enfin, le Kan-Kao, appelé Ha-tien par les Cochinchinois et Palmerinha par les Portugais, est une petite souveraineté, située à l'extrémité méridionale de Gambodje, sur la côte orientale du golfe de Siam. Depuis longtemps le chef de cet État ne prend que le titre de gouverneur; il est tributaire de l'empereur d'Annam, après l'avoir été du roi de la Cochinchine.
L'origine des Tunkinois et des Cochinchinois, comme celle des peuples qui conquirent les grandes Iles de l'archipel d'Asie, est restée jusqu'ici enveloppée d'une profonde obscurité; cependant quelque similitude dans la religion, dans les coutumes, et surtout dans les préjugés qui se perpétuent dans les classes inférieures, et résistent au temps et aux événenements, pourrait faire supposer que ces peuples descendent des Chinois, chassés de leur patrie par les invasions successives des Tartares, et qui seraient venus dans ce pays environ deux siècles avant notre ère. Les émigrants trouvèrent le pays occupé par des tribus noires, qui défendirent leur sol avec l'énergie du désespoir, et luttèrent pendant de longues années. Forcés de se retirer devant les vainqueurs et d'abandonner les rivages de la mer, dont, suivant toute apparence, la nature les avait faits les premiers possesseurs, les Moyes se réfugièrent dans les montagnes du Laos, du haut desquelles naguère encore ces tribus féroces descendaient comme un torrent sur les basses terres, incendiaient les villages, ravageaient les campagnes et massacraient les habitants.
Pendant longtemps les Tunkinois, presque sauvages, uniquement occupés de pourvoir à leurs besoins physiques, ignorant l'usage de l'écriture, n'ont pu conserver le souvenir du passé que par la tradition orale, toujours si vague, si incertaine; ce n'est que depuis environ six cents ans qu'ils ont commencé à écrire leur histoire. Toutefois leurs annales, vraies ou fausses, remontent presque jusqu'au temps oii ce pays a commencé d'être habité, et comprennent près de deux mille ans; mais dans les premiers temps, elles n'offrent que les noms des chefs de l'État, peu d'autres faits certains, encore moins d'intéressants.
Les historiens tunkinois placent en tète de leur histoire une dynastie de Hong- Mang, laquelle ayant été fondée par un arrière-petit-fils de Ghin-Noung, empereur
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éb h Chine t régna pendant dix-huit générations. Cette première liste de rois peut d^MtaaC pins 6tre regardée comme suspecte » qu'on y trouve un fondateur issu d'un èb cet anciais empereurs de la Chine dont l'existence historique est au moins dooteiue. A oes rois succédèrent deux petites dynasties , celle de Touk et celle de THeoa, dont les durées réunies mènent de Tan â5â à Tan i06 avant Jésus-Christ. La dynastie des Trien régna ensuite pendant quatre-vingt-dix-sept ans; les Han occidctttan occupèrent le trône pendant cent quarante-neuf » les Han orientaux penint cent quarante-quatre , les Ngooli et les Luong pendant trois cent quatorze. Les Chinois se rendirent alors maitres du Tunkin , et le gouvernèrent par des vicerais pendant plus de trois cents ans; mais vers le milieu du dixième siècle , la dynMtie des Ngo fut fondée par le gendre d'un général chinois, et dura vingt-neuf Après elle commencèrent les dynasties proprement tunkinoises, dont la pre- , oelledes Diah ou Dinh, eut pour fondateur, en 968, un pâtre, nommé Bo- Liah, Tartare qni s'étant retiré dans les montagnes du Tunkin avec quelques-uns deses oompatriotes, excita une révolte, se mit à la tète des Tunkinois, vainquit les is, et se fit reconnaître roi. Mais une nouvelle révolte survint, Bo-Linh fut , des guerres civiles s'élevèrent, plusieurs Tunkinois se disputèrent le trtee; l*im d*enx, nommé Lé-Day-Hong ou Lé-Dai-Kanh, y fut placé, et fonda, en BM, la dynastie des Lé. Il ne jouit pas longtemps de son triomphe; attaqué par les Ghiams, il périt dans une bataille qu'il leur livra. Son successeur, plus heureux , ifaqiorta snr les Chinois plusieurs victoires, et les mit hors d'état de troubler son rigae. Sa postérité lui succéda, et porta la couronne pendant plus de deux siècles. Dm fille de cette maison, seule héritière du trône, le porta par mariage dans la ■■isoii des Han, qui l'avait possédé anciennement. Cette nouvelle dynastie, qu'on ippeDe aussi celle de Tran, commença en 1226; sa durée, qui fut de cent quatreviaglphnitans, fut troublée par plusieurs révoltes et usurpations. Quelques partis appelèrent à lenr secours l'empereur de la Chine, qui y envoya des armées, rétablit son ancienne domination , et y établit le siège d'une vice-royauté. Les vicenis ayant commis de grandes vexations, les Tunkinois se révoltèrent, massacrèrent le Tice-roi alors en fonction , et mirent à leur tète un prince de l'ancienne famille royale des Lé.
Lé-Loi était un grand guerrier; il remporta plusieurs victoires, chassa les QuDiois do pays, et, proclamé roi, fonda, en 1428, la deuxième dynastie des Lé. Il Ibrfa r^ipereur de la Chine à reconnaître l'existence de la monarchie tunkinoise, à la charge d'un hommage et d'un tribut à l'avènement de chaque prince au trône da Tonkin. Toutefois quelques historiens ne font honneur de ce dernier résultat qn*ao successeur immédiat de Lé-Loi.
Les rms de Tunkin , appelés Dovas ou Vouas, eurent dès l'établissement de leur trAne nne très-grande puissance. La nouvelle dynastie des Lé régna paisiUement pendant sœxante-sept ans; mais sous le dixième roi de cette maison, un grand, aoaunë Mac, se révolta et s'empara du pouvoir. Un autre seigneur tunkinois, Nqoioi-Phnoé, resté fidèle à ses anciens maîtres, renversa à son tour l'usorpatenr
et iH''t:iblit la famille des Lé. En nVompense de ce service, il obtint pour lui et ses descendants la dignité de Cbua-vua, qui lui conférait le gouvernement de TÉtat sous les ordres du Dova. Cette création d'un second pouvoir héréditaire , en quelque sorte parallèle à celui du roi, est un des faits les plus singuliers que présentent les annales du Tunkin, et n'a peut-être pas d'analogue dans celles d'aucun autre pays.
La famille des Nquien-Phuoé ne conser>'a pas bien longtemps cette dignité qu'au moins elle devait à son dévouement et à sa loyauté. Un Ghua-vua donna en mariage sa fille à un de ses écuyers favoris, nommé Trinh ou Trinq; celui-ci, adroit, artificieux et perfide, conçut le projet de succéder à son beau-père au préjudice de ses beaux-frères. En effet, à sa mort, il parvint à se faire nommer gouverneur du Tunkin, et bientôt après, moitié de gré, moitié de force, il obtint le titre de Chua-viia.
Doan-Jong, l'atné des Nquien, dépouillé par Trinh, fut forcé de passer en Cochinchine, où ayant réuni quelques partisans, il entreprit de réduire les Mac, les anciens usurpateurs, qui, chassés du Tunkin, s'étaient retirés dans les montagnes de la Cochinchine, et avaient toujours conservé quelques espérances. Nquien les vainquit, les expulsa de la Cochinchine et se rendit mattre de tout le pays, c[u'il ne gouverna que sous le nom et l'autorité du roi Lé. De ce moment commença une guerre civile sans exemple sans doute dans les fastes de l'histoire. On vit deux vice-rois, reconnaissant tous deux, au moins en apparence, l'autorité du même souverain , se combattre chacun à la tête des troupes du pays qu'il gouvernait. Cette rivalité des Trinh du Tunkin, et des Nquien de la Cochinchine, suspendue de temps en temps par des trêves et des traités, a duré près de deux siècles. Ce fut dans un intervalle de ces guerres, en 4555, que les droits des Nquien sur la Cochinchine furent reconnus, et que cet État fut érigé en monarchie, à la charge d'hommage et de tributs envers le roi de Tunkin. IjCs Nquien, investis de la royauté, ont toujours rendu cet hommage et payé le tribut, excepté dans les temps de guerre, parce qu'ils ont alors prétendu que le tribut était remis aux Trinh, et leur servait à solder les gens de guerre qu'ils envoyaient contre la Cochinchine.
Depuis l'établissement dans le Tunkin d'un Chua héréditaire, les rois de ce pays, les Dovas, n'ont plus eu qu'une puissance illusoire; les Chua ont été pour eux ce qu'étaient en France, du temps de la première race, les maires du palais. Telle était la nullité du Dova, qu'il ne pouvait pas même choisir entre ses enfants celui qu'il voulait avoir pour successeur. Ce choix était attribué aux Chuas qui ne manquaient pas d'élire le prince dont l'incapacité offrait le plus de garanties à leur pouvoir usurpé.
Pendant que le Tunkin gémissait sous le joug tyrannique des Trinh , qu'il avait en vain essayé de secouer à plusieurs reprises, la Cochinchine, gouvernée par les Nquien, qui presque tous furent éclairés et vertueux, commençait à recevoir les bienfaits de la civilisation, et devenait la rivale de la puissance dont elle était tributaire. Le plus célèbre de ces princes est Hien -Nquien- Vuong, qui régna
ipannle ans; c'est à lui que la Ck>chinchine doit ses plus grands progi*ès, et h oonquéte d'une partie du Tsiampa, et des provinces septentrionales du GuBbodje.
Enfin, arriva le moment où le Tunkin se vit délivré de la main de fer des Trinb. Un de ces Chuas ayant été assassiné, et étant mort 'sans enfants, plusieurs de ses parents prétendirent à sa dignité, et se mirent à la tête de partis opposés, qui plus d^me fois en vinrent aux mains pendant Tespace de huit années. A la faveur de ces discordes, le roi combattit les partis divisés, et les défit; la dignité de Cbua cessii d*étie héréditaire, et la promotion à ce rang élevé dépendit désormais du cboix du
La 0>eliinchine fut en proie à des événements encore plus tragiques, et à de plus longnci calamités. Vo-Nquien-Vuong , qui était monté sur le trône en 1732, infidèle à Fantiqne vertu de ses ancêtres, s'était aliéné Tamour de ses sujets, ayant par son tfsiament conféré l'empire au fils d'une de ses concubines, nommé Anb-Vuong, au piéjodioe de ses fils légitimes. Cette interversion de Tordre de la succession à la eonronne excita un mécontentement et une indignation universels; mais les mesures étaient si bien prises que la résistance fut impossible et la soumission inévitable. ftaibie, incapable, débauché, abandonnant le soin de l'empire à un ministre qui déjàs*était rendu odieux sous l'administration de son père, Anh-Vuong, opprima le peuple et fit détester son règne. Plusieurs insurrections furent d'abord étouffées, BMis enfin en 1774 éclata la révolution qui , par une guerre de vingt-huit ans et une inerofable vicissitude d'événements, a conduit à l'état actuel.
Les révoltés appelèrent à leur aide les Tunkinois et leur facilitèrent l'entrée du pays. Le général tunkinois, aussi politique que guerrier, manda au roi qu'il n'était point entré dans ses États pour lui faire la guerre, mais pour délivrer ses sujets de ropprassion dn premier ministre ; que s'il voulait le remettre entre ses mains , il se raturerait sar-leK;hamp. Semblable aux moutons de la fable, qui crurent se délivrer des loops en leur livrant les chiens leurs fidèles défenseurs, le prince remit son wnistre aux mains de son ennemi. Dès que le général tunkinois l'eut en sa posseswm, fl marcha contre Anh-Vuong, qui, privé de conseils et inciipable de se défendre, diercha son salut dans la fuite ; il se réfugia dans la basse Cochinchine avec tant de pfédpitation , qu'il ne put même emporter ses trésors qui devinrent la proie du vainqueur.
Parmi les insurrections qui avaient éclaté avant l'invasion tunkinoise, il en était aae qui n'avait pu être assoupie ; elle avait pris naissance dans la ville de Quin-Nong, uns la direction de trois frères composant une famille, appelée Tay-son {tnoniagne» eeeûfeiUato), surnom qu'elle tenait de ce qu'elle était originaire de cette partie de la Cochinchine. L'atné, nommé Khac ou Yin-Yac, était un riche commerçant; le leoond, un bonze renommé par sa sainteté; le troisième, appelé Long-Niang ou Long-Nhu-ong, était un oflicier général, que son habileté, et son courage rendaient digne de seconder les projets ambitieux de son frère aîné, tant qne ces projets ne le trouveraient pas entraver sa propre ambition. Lorsque les Tunkinois entrèrent en
Cochinchine, Nhac profita de l'aversion naturelle des Cochinchinois contre cette nation pour déclarer qu'il voulait prendre la défense du roi; mais il attaqua les receveurs de ses revenus, sous prétexte qu'ils étaient d'intelligence avec l'ennemi, et pilla leurs maisons et les caisses publiques. Cette manœuvre et ces pillages furent portés si loin, qu'on ne put désormais se tromper sur ^intention de Nhac, et le roi de Cochinchine assembla de grandes forces pour marcher simultanément contre lui et contre les Tunkinois. Nhac, moitié par ruse, moitié par force, battit ou débaucha cette armée. Pendant ces combats, le jeune roi, tout entier à ses plaisirs, se contentait de donner des ordres sans s'inquiéter de leur exécution, et laissait piller et envahir son pays. I^ nation indignée le renversa d'un trône qu'il avilissait, le mit à mort, et éleva à sa place un petit-fils du dernier roi légitime Vo-Nquien- Vuong. Le nouveau roi avait cru se faire un appni de Khac eu épousant sa fille; mais bientôt ayant découvert les desseins perfides de son beau-père, il s'était échappé de ses mains. Il leva alors une petite armée et marcha contre ce rebelle ; mais, vaincu , il se vit réduit à se remettre entre ses mains; ti*aité d'abord avec respect, il disparut bientôt avec ses principaux ofliciers, sans qu'on ait jamais su ce qu'ils étaient devenus. Le fils de ce prince leva une armée, marcha contre les Tay-son pour délivrer son père qu'il croyait encore vivant; mais Long-Niang se présenta à cette armée porteur d'un faux ordre du roi qui avait disparu; il enjoignait à l'armée de mettre bas les armes et de livrer ce fils qui manquait au respect qu'il devait à son père, et à la soumission qu'il devait à son roi. L'armée obéit, le malheureux prince fut livré et décapité sur la place de Saï-Gong; mais la princesse sa femme qui était à l'armée s'échappa avec son second fils Ong-Nquien-Chung, auquel étaient réservées de grandes destinées. Ce jeune prince resta caché quelque temps dans les bois avec sa mère, et ne parvint à s'évader que par le secours d'un missionnaire français d'Adran , qui devait jouer bientôt un rôle si impoitant. Nquien-Chung parvint à réunir une armi^e et tint quelque temps la campagne contre les Tay-son ; mais en 4781, il fut forcé de se retirer et de chercher un refuge ignoré à Pulo-Waï, petite Ile déserte du golfe de Siam. Là encore il fut découvert, et sur le point d'être pris; il résolut alors d'aller demander asile au roi de Siam , auquel il sut se rendre tellement utile par ses talents militaires, que celui-ci dans sa reconnaissance lui confia une armée pour essayer de reconquérir ses États ; cette tentative échoua encore par le manque de courage et la mauvaise conduite des Siamois.
Les Tay-son n'ayant plus rien à craindre pour la basse Cochinchine, s'occupèrent d'expulser de la haute les Tunkinois qui s'en étaient emparés. Enhardis par le succès, Loug-Niang porta plus loin ses vues, et profitant du mécontentement que les Trinh avaient excité dans leTunkin, il y entra, et se faisant passer pour le roi légitime de la Cochinchine Nquien-Chung, il fut sur le point de réussii* SI s'en i*endre maître; mais la ruse fut découverte, et il fut obligé de sortir du Tunkin.
Ce fut alors que les trois frères, définitivement maîtres de la Cochinchine, songèrent à se la partager. Dans leurs arrangements il fut réglé que Nhac aurait pour
puiage les deux divisions inférieures de Chang et de Donnai , que Long-Niang Miwt oelle de Hué» qui s'étend jusqu'au Tunkin, et que le dernier frère serait (nod prêtre de tonte la Cochinchine. Par cette disposition, Nbac plaçait adroite* meai ion frère entre ses États et ceux du Tunkin qui pouvaient lui inspirer quelque iMpûétnde. Long-Niang était à peine établi à Hué-fo, sa capitale, qu'il saisit la pranière occasion de chercher querelle au roi de Tunkin , alors vassal tributaire de rcaqiîre de la Chine. Celui-ci au premier combat abandonna son armée, et s'enfuit i Péking implorer le secours de l'empereur. Kien-Long envoya le vice-roi de Kang- Toag, Fon-Chang-Tong, à la tête de cent mille hommes pour chasser l'usurpateur; ■ab Long-Niang, prévenu de sa marche, avait affamé le pays que les Chinois devaient Iravener, et après avoir perdu plus de cinquante mille hommes par la famine et les aMaimoiidies, ceux-ci furent forcés de batti'e en retraite, et bientôt l'empereur se fit réduit & reconnaître Long-Niang souverain des royaumes unis de Tunkin et de Cochinchine, sous le nom de Quang-Tung. L'ancien roi de Tunkin fut fait mandarin d^oBe des provinces de la Chine.
Cependant Nquien-Chung après avoir sollicité inutilement du roi de Siam de MMraeanx secours pour rentrer dans ses États, s'était vu forcé à une seconde retraite dans l'Ile de Pulo-Waï, qu'il fortifia et où il fut suivi par quinze cents Godniichinois qui étaient restés fidèles à sa fortune. Il avait confié l'éducation de •oo fila an missionnaire Adran, il le chargea alors d'accompagner le jeune prince à la cour de Versailles et de solliciter le secoura du roi de France. Adran et son élève arrivèrent à Paris en 1787, et leur mission eut un plein succès. Un traité offensif et dëlSeoaif fat signé entre la France et la Cochinchine, et Adran, nommé évéque in jMnAMf de ce dernier pays, partit porteur d'ordres qui (devaient procurer au prince détrftné tous les secours nécessaires pour rentrer dans ses États. Les intrigues et la ■invaise volonté de Conway, gouverneur de Pondichéry, retardèrent l'entreprise ipe la révolution française fit définitivement abandonner.
Ce concours de circonstances malheureuses ne découragea pas Adran; il persista daaa le projet qu'il avait formé de rétablir le souverain légitime s'il Wvait encore, oa 8*fl B^était plus, de rendre au jeune prince le trône de ses ancêtres. Il était aecompagné de plusieurs ofliciers français, qui s'attachèrent à lui comme volontaires; révéque s'embarqua avec eux et le jeune prince sur un vaisseau marchand qai le conduisit au cap Saint-Jacques, à l'embouchure de la rivière qui conduit à Say-Oong. Ce fut là que pour la première fois ils eurent des nouvelles du roi. Après leor départ, ce prince était reste près de deux ans dans l'Ile de Pulo-Wai, ne vivant comme les siens que de racines. Pendant ce temps, les deux usurpateurs s'étaient tellement épuisés par des querelles et des combats perpétuels, et ses fidèles sujets désiraient tellement sa présence à Donnai, qu'il se détermina à risquer encore une descente dans ses États. Ses sujets de tous rangs s'étaient réunis avec ardeur sous ses drapeaux ; il s'était rendu de suite à Say-Gong qu'il avait aussitôt fortifiée et mise en état de défense. Le hasard lui avait offert le moment le pins favorable pour ion dâKirqiiement ; car les deux frères rebelles, qui étaient en guerre l'un contre
Fautre, étaient renfermés tous deux dans leurs capitales, où chacun s'attendait à être attaqué par Tautre. En outre, le roi avait conquis une partie du Cambodje et du Laos; il avait su tirer d^avance un grand parti des secours qu'il espérait du roi de France, en annonçant partout la haute protection qui lui était acquise, et en inspirant ainsi une plus grande confiance à ses amis, une terreur efficace à ses ennemis. Ces heureuses nouvelles ranimèrent toutes les espérances de Tévéque et de son pupille, qui joignirent le roi à Say-Gong dans Tannée 1790; ils amenaient avec eux un petit vaisseau chargé d'armes et de munitions. Dès lors, ils concertèrent leur plan pour presser vigoureusement la guerre contre l'usurpateur; ils furent obligés d'employer presque toute la première année à fortifier Say-Gong, recruter, discipliner l'aimée, rassembler et équiper une flotte.
Dans l'annexe 1791, le rebelle Quang-Tung mourut à Iliié, laissant un fils, nommé Canh-Thin , âgé d'environ douze ans. Cet événement ne fit que hâter les dispositions du roi légitime. Nquien-Chung attaqua la flotte de Nhac dans le havre de Quin- Nong, et la détruisit presque entièrement. En 1795, tout le Donnai était rentré sous sa domination, malgré les efforts quelquefois heureux de Canh-Thin, et surtout du fameux général Thien-Pho qui commandait ses troupes , guerrier aussi recommandable par son courage que par l'élévation de son âme.
Mhac tenait toujours le centre du pays; le royaume d'Hué, qui comprenait le territoire et les lies adjacentes à la baie de Turon, était gouverné par Canh-Thin. Nhac mourut bientôt, laissant pour successeur un fils qui eut tous les vices du père sans aucun de ses talents. Eu 1796, Mquin-Chung résolut d'attaquer sa capitale par terre ; son ennemi avait cent mille hommes et cependant il le défit complètement et s'empara de Quin-Mong. Le fils de Mhac fut entièrement soumis, et tous ses États rentrèi*ent sous l'obéissance de leur maître légitime. L'autre jeune usurpateur à Hué était encore en possession du royaume de Tunkin en 1800. En 1802, Nquien- Chung marcha contre lui, entra dans le Tunkin, s'en rendit maître, et ayant fait mettre à mort Canh-Thin, tous les chefs de la famille Tay-son, le vaillant général Thien-Pho, sa femme et sa fille , réunit sous sa domination tous les États qui forment aujourd'hui l'empire d'Annam; il en fut reconnu roi par l'empereur de la Chine, en 1804, et sous le nom de Gya-Long il a régné paisiblement jusqu'à sa mort, arrivée le 25 janvier 1820. Son fils, l'élève de l'évéque Adran, était mort sans avoir été marié; il était le seul enfant que Gya-Long eût eu de l'impératrice; ce fut donc le fils de l'une de ses concubines qui lui succéda et monta sur le trône, le 15 février 1820. A son avènement il a pris le nom de Min-Menh , hriUafUe providence , nom que peuvent justifier sa bonté et ses vertus, mais nullement sa capacité et ses talents.
Deux religions se partagent les habitants de l'empire d'Annam. La première, que le peuple seul professe, mais qui est en même temps sanctionnée par les lois, se nomme Bont; elle a les plus grands rappoit avec celle de Fo des Chinois, qui n'est elle-même qu'une dérivation du bouddhisme, et elle peut être regardée comme une véritable idolâtrie. La base de cette religion est le polythéisme ; elle en a tout le
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caractère puisqu'elle admet plusieurs cHres surnaturels, existant par eux-mi^mes, et investis d^une puissance indépendante quoique inégale. On croit même que des hommes ont été divinisés par la seule force de leurs vertus, et sans la participation des autres divinités. Quelle que soit la puissance attribuée à ces divinités de divers ordres» il est reconnue qu'elle est bornf'e, et qu'elle ne peut rien changer à un certain ordre de destinées, une sorte de livre du destin, qu'on appelle Sô, catalogue.
Les principaux personnages de l'État, surtout les lettrés, dédaignent cette croyance et ses rites extravagants, ne se soumettent au culte des idoles que par déférence pour la loi et par égard pour les préjugés populaires; ils préfèrent la doctrine de Confutzée, cet oracle de la Chine, non moins respecté dans l'empire d*Annam. Ils lui élèvent des temples, font en son honneur des sacrifices, des libations, le considèrent comme un être supérieur à l'homme, l'invoquent pour obtenir de lui les lumières nécessaires pour l'intelligence de ses livres, et comme l'obtention de cette science est l'objet principal de leurs s:)crifices, ils n'y admettent point les femmes*
Les bonzes ou prêtres jouissent dans l'empire de peu d'autorité; ils ne font que diriger les cérémonies religieuses; dans le Laos seulement, les prêtres, appelés talappins comme à Siam, se sont arrogé une puissance assez étendue, dont ils n^useut que pour opprimer le peuple.
Le christianisme fut introduit dans l'empire par les Portugais vers le commencement du dix-septième siècle; le nombre des prosélytes augmenta en peu de temps, grâce au zèle des jésuites français; mais de fréquents édits portés contre l'exercice du culte en arrêtèrent les progrès; les jésuites furent chassés en 1772, et depuis l'on a toujours augmenté de sévérité contre les chrétiens, et naguère encore plusieurs missionnaires ont reçu dans cet empire la palme du martvre.
Dans les diverses opérations des beaux-arts, les Annamites ne cherchent nullement à produire les sensations morales , ils ne voient que la matière, et ne cherchent qu'à frapper les sens. Dépourvus de principes et de modèles, ils se livrent à leurs fantaisies, qui dégénèrent parfois eu bizarreries dont Thabitude fait oublier la difformité. De même que dans Faction sur Touie, ils préfèrent le grand bruit à la mélodie, de même dans Faction sur la vue, ils abandonnent la juste proportion pour le gigantesque, et l'éh'^gance pour la surcharge d'ornements. Les convenances, les grâces, une noble simplicité sont inconnues; cependant quelques-uns de leurs écarts ne sont pas sans agréments par leur singularité même.
Le dessin, sans lequel la peinture n'est plus qu'une vaine enluminure, ne dirige jamais leurs pinceaux; ils n'ont aucune idiH^ de la perspective, ils peignent tous les objets comme s'ils étaient isolés, et sans tenir compte des différences de proportion causées par Peffet de la distance relative des objets. Tous les tableaux manquent d'ordonnance et d'ensemble; les figures n'ont ni correction, ni élégance, ni âme; le coloris est vif, mais sans nuances; à i>eine connaissent-ils l'emploi des ombres;
à plus forte raison ignorent-ils complètement la science du clair-obscur. Aussi dans les œuvres de ces artistes chercberait-on vainement Tillusion, et même Tappai^ence de la réalité. Les détails sont représentés, il est vrai, avec une merveilleuse exactitude, une patience surprenante; mais qu'est ce mérite d'exécution mécanique auprès de Toubli total des principes de Tart?
La sculpture dans ce pays est encore moins cultivée que la peinture ; dans tout l'empire il n'y a qu'une province, celle de Xu-Thanb, où l'on sculpte la pierre, parce qu'on y trouve une pierre qui approcbe de la qualité du marbre. Dans cette province, quelques familles adonnées à cet art, représentent assez bien les animaux, mais fort mal la figure humaine. Dans les autres parties de l'empire on travaille certains bois durs très-propres à la sculpture; mais quoique le pays offre des animaux de la plus belle espèce, les artistes préfèrent toujours représenter des animaux monstrueux, fantastiques, auxquels l'imagination attache quelques idées superstitieuses.
Nous allons voir que l'architecture n'est guère plus avancée que ses deux sœui*s, et que comme elles, elle semble, dans l'empire d'Annam, condamnée à végéter dans unct étemelle enfance.
Quelquefois chez les Annamites, le temple n'est autre chose qu'une sorte de grande cage avec deux portes à claire-voie, contenant une figure de Bouddha, et placée sur un arbre. Dans les bois qui environnent Touranne, on voit beaucoup de corbeilles ou de coffres de bois suspendus à des branches d'arbres, et contenant des idoles de bois ou des images de papier peint et doré avec des inscriptions tracées sur des planchettes. Le peuple offre à ces images les prémices des récoltes en les déposant au pied de l'arbre, ou en les suspendant à ses branches.
Ces sortes de petites chapelles, et certains temples rectangulaires, qai ne sont que de simples appentis ouverts de tous côtés, sans autels, sans ornements, autres que quelques idoles suspendues ou posées sur des tréteaux , avaient fait croire k certains voyageurs que les Annamites n'élevaient aucun temple digne d'être rangé au nombre des monuments; c'est une grave erreur; si l'empire d'Annam n'offre pas d'édifices sacrés comparables à ceux de l'Inde, il en renferme cependant quelquesuns qui sont dignes d'attirer un moment notre attention.
Tous les bourgs ont un temple, dont la grandeur, la simplicité ou l'éclat dépendent naturellement de la richesse ou de la pauvreté de la conunune. Quant aux temples de Confutzée, bien que la religion de ce philosophe ne soit point celle reconnue par l'État, ils sont les seuls à l'entretien desquels le gouvernement contribue; il en existe deux dans chaque province. La dépense des autres temples est à la charge de ceux qui les fréquentent, ou il y est pourvu sur
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ébê Ibiidi attribues depuis longtemps à cet usage, et provenant de legs ou de fondatlMt-|iienses.
Vtttti les monuments sacrés de cet empire, un des plus curieux, est le grand iMople souterrain qui se trouve aux environs de la ville de Fai-Fo, dans la province de ChMB. On traverse d*abord une gorge resserrée et pittoresque, dont le fond est oeeupépar de petits jardins, au milieu desquels s'élèvent plusieurs édifices ornés dapeintares et de sculptures, et destinés à recevoir les dévots de haut parage. On toOKfé ensuite une galerie étroite, longue de plus de soixante et dix mètres, bordée éè tâbûtê inhabitées, construites en briques et en plâtre, et à laquelle font suite' tortueux, une autre galerie souterraine, et un escalier de trente-sept On arrive enfin devant la façade du temple {planche 2i); elle n'offre qu'une porte, de forme ogivale, flanquée de deux massifs, portant des animaux fanqui ressemblent assez aux harpies, telles qu'elles sont représentées sur les pha anciens monuments grecs. Après avoir franchi cette porte, on gravit encore plMienn degrés qui conduisent dans l'intérieur du temple. Alors se présente aux une vaste excavation, évidemment agrandie de main d'homme, présenaae longueur de seize mètres environ, sur une largeur de treize, et une de quinze; elle est éclairée par un soupirail naturel, ouvert au sommet de la voûte. Aux côtés de la porte par laquelle on y pénètre, sont accroupies deux colossales, ayant à leurs pieds des animaux monstrueux; au fond de la grotte, de rentrée, dans un enfoncement exhaussé sur des degrés de briques, a*âèfve l'autel, décoré de flambeaux contenant des cierges de cire rouge, et une alMtM assise de Bouddha, haute d*un mètre. Sa tunique, son casque pointu, ses pieds Jofarfa et posés à plat, ses mains étendues sur ses cuisses rappellent le Goutama des Bimans. Cette figure est entourée de plusieurs autres, représentant ses disciples, et one divinité secondaire du sexe féminin. La paroi est couverte de petites niches contenant des idoles, peintes en rouge, et mal garanties des intempéries des saisons par des morceaux de toile grossière. Dans uu renfoncement, que l'on a rendu rfgalier, est une source d'eau limpide, découlant goutte à. goutte dans un bassin ■atarel»
■ ROB loin de ce monument est un autre temple souterrain moins important, dédié ftaelte même déesse dont l'image est dans le grand temple, et figure également dans oshnci»
Quant aux pagodes proprement dites, malgré leur simplicité, elles sont encore, les palais de l'empereur, les plus beaux édifices du pays; celles du Tunkin général plus riches que celles de la Cochinchine. On peut avoir une idée de la disposition de ces monuments par le temple de Kandyn, dont nous donnons le dessin (voyez la vignette, page iiO). Kandyn est le port de la ville de Saî-Gong. Le principal de ses deux temples est construit en briques, et son toit de tuiles rouges est snrmonté de barques, décorées de poissons monstrueux. Deux salles composent Fintérieur de l'édifice; dans la première s'élève un autel, surmonté de deux cigognes illfronléw. La seconde salle, qui contient plusieurs tombeaux « est décorée de pein- I u
lures reiirésentant des tigres, dos poissons, des dragous et d'autres anîmaux faag lastiques. Ce tem))le, où l'on chercherait en vain quelque apparence de sym religieux, est consacri; aux monstres marins, protecteurs de la pèche, par la popi lation de Kandyn, toute composée de pécheurs.
Dans la ville de Faî-Fo sont )>lusieurs temples remarquables; le principal est déé k la déesse chinoise qui préside au commerce et à la navigation. Il a été bâti, il y 4 environ un siècle, ans frai» d'un négociant chinois qui fit venir de Kang-Tong L matériaux ot les ouvriers. Dans l'intérieur du sanctuaire, un vase immense en ferj liant de deux mètres soixante et dix centimètres, est posé devant un autel, landî que dans le bassin d'une fontaine, placi-e derrière cet autel, se jouent une trentaiO| detorlnesde terre. Ou trouve aussi À Fai-Foun des plus l>eau\ temples iKiuddhista do la Corhinchine.
MONUMENTS FUNERAIRES
Les tombeaux des Annamites ont la plus grande analogie avec ceux des Siamoisj ils consistent de même en simples pyramides de briques et de pierres, qui ! ment, au lieu de se terminer en pointe comme celles de l'Egypte, sont surmonte d'une plate-forme, et reposent sur un soubassement carré. Nous donnons | exemple un des plus beaux monuments de ce genre, celui qui se trouve aux envîrc de Touranne (voyei le frontifpict).
Gj'a-Long a fait élever un mausolée somptueux aux environs de Saï-Gong, recevoir les restes de l'évéque d'Adran, mort à la fin de i 8t 7.
Ijes Annamites ont en abondance les matériaux propres à la bâtisse; partout i ont à leur disposition de belles pierres qui ont presque la solidité et le poli du marbre, de la terre propre à faire de bonnes briques, et surtout des bois de la plus grande beauté. Ce n'est pas non plus l'industrie et l'adresse qui leur manquent, et cependant l'archilectui-e, et surtout l'architecture civile, est chez eux très-peu avancée. Il serait dillicile d'expliquer ce fait, si l'on n'en trouvait la cause dans la nature même, et dans les ri^lemcnts de police qui semblent s'accorder pour mettre obstacle à l'érection de bâtiments solides et réguliers. Dans plusieurs cantons, l'humidité foi-ce de laisser un intervalle entre le rez-de-chaussée et le sol; alors on comprend qu'il devient impossible d'élever sur des piliers de^ constructions importantes. Le peuple n'a pas la permission de bâtir ses maisons en pierre, et il ne peut leur donner qu'un seul étage. Quant aux grands édifices, aux pagodes, aux
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fahit, 00 les construit souvent en bois, afin que, ployant sous les efforts des ouigans, si fréquents en ce pays, ils soient plus à Tabri de la destruction et pwssoBt ' plus facilement être étayës. Plusieurs de ces grands édifices n*ont que leors Biors principaux en pierres ou en briques; le reste est en bois. Irréguliers, quoique avec quelque symétrie, ils offrent un ensemble qui n*est pas sans (nuideor.
Les vUles où se trouvent les constructions les plus importantes de l'empire sont BM-Kinhy capitale du Tunkin, et Phu-Xuan ou Hué-Fou, capitale de la Cocbincbine. Cette dernière, où Fempereur fait sa résidence, n'est qu'une forteresse dans une de, an milieu du fleuve; le prince y habite avec sa famille et sa garde; les courtisans et le peuple demeurent dans les faubours sur la rive du fleuve. Ce palais de Hué-Fou eit le plus bd édifice qu'on connaisse dans l'empire, depuis que le palais des rois âm Tnnkin, & Bac-Kinh, a été dévasté et en partie détruit dans les guerres civiles. De œ magnifique palais il ne reste aujourd'hui que des ruines; il avait été bftti k la !■ dn dixième siècle, par le second prince de la dynastie des Lé. Comprenant de grands et nombreux bâtiments, et d'immenses jardins, il avait une enceinte de dix à doue kilomètres, fermée de murailles, percées de quatre portes répondant aux qoalre points cardinaux, et en portant le nom. Pour arriver aux bâtiments qu'occupnit Tempereur, on traversait plusieurs cours ; dans les unes étaient les casernes pov les gardes, dans les autres des écuries pour les éléphants et les chevaux. Le eorps de logis était un bâtiment carré, forme réservée à l'habitation du souverain. On montait au vestibule par des degrés de marbre; l'édifice était élevé de deux étages; ses salles étaient vastes, décorées d'une foule de colonnes et d'une grande profusion de dorures; mais ces ornements étaient bizarres et lourds, la sculpture nos agrément, les figures maussades, l'or prodigué sans intelligence. Les seuls ofalets vraiment remarquables étaient des colonnes de bois de fer, qui maiheureuseoient étaient d'une longueur démesurée et sans aucune proportion avec leur diamètre. Celles qui sont placées aux portes du palais ont jusqu'à quatorze mètres de haut, et leur circonférence à la base n'est que d'un mètre soixante et dix centimètres, et diminue rapidement dans la hauteur. La colonne, sans piédestal ni chapiteau quelconque, pose sur un dé carré en pierre, saillant seulement de quelques eeotimètres hors du sol.
L'ancien palais des souverains de Kankao est également en ruine, et cependant OB peut encore par ses restes se faire une idée de son ancienne splendeur. Sa cirooofërenoe était de huit k neuf kilomètres; ses cours pavées de marbre, ses portes majestueuses, les mines de ses vastes appartements rendent témoignage de sa ■agnifioence première , et font regretter la destruction d'un des plus beaux édifices de l'Asie.
Dans la construction des habitations particulières, les Annamites ne paraissent avoir d'autre pensée que celle de se préserver de la pluie et de l'ardeur du soleil. Quant au froid, ils ont peu de précautions à prendre contre lui; le climat en dispense.
Gomme presque partout le terrain est humide, on élève souvent, ainsi que nous Ta vous dit, les maisons sur des poteaux ou des piliers, ou au moins sur une plateforme de terre battue. Aux extrémités de cette plate-forme on laisse vide un petit espace qui sert de terrasse. La maison consiste en une enceinte de piliers ou colonnes soutenant un toit en saillie. Dans les maisons des pauvres, la terre de la plate-forme sert de plancher; mais quand on veut avoir une habitation plus saine, plus propre, plus agréable, on forme un parquet en bois, élevé de quinze centimètres au-dessus du sol, ou, ce qui passe pour le nec plus uUrà du luxe et de Télégance, on couvre le sol d'une sorte de papier, fait d'écorce d'arbre et enduit de chaux et de mélasse.
Les murailles sont eu général formées de torchis, qui remplit les intervalles entre les piliers; mais dans les maisons plus soignées, le 'torchis est remplacé par des planches. Au lieu de fenêtres et de vitres, on a des treillis mobiles, composés de toiles ou de nattes de bambou, assez fines pour laisser passer le jour. Des chevrons très-minces, recouverts de roseaux ou de feuilles d'ambre, forment le toit. Quelques couvertures sont de paille de riz, d'autres, en très-petit nombre, sont en tuiles. Les cloisons sont en planches et enduites de chaux, à laquelle on donne une couleur brune en y mêlant de la cendre ou une couleur bleue au moyen de certaines herbes.
Les maisons sont composées de trois corps de logis; l'un forme l'habitation, un autre les cuisines, un troisième l'étable. Nous avons vu que le bâtiment ne peut avoir la forme carrée, réservée exclusivement à la demeure impériale; mais dans la disposition des appartements, les formes sont libres.
Les briques ont peu de solidité, étant crues et simplement séchées au soleil. Quant au bois, celui qui est employé presque invariablement dans la construction est le bambou, bois beaucoup moins cher que les autres, et qui, quoic[ue creux et spongieux, est assez fort, durcit encore en vieillissant, et devient capable de supporter même des toits eu tuiles. Il y a des maisons qui ne sont composées que de bois de bambou; on en forme les murailles, les piliers, les cloisons, le toit et même les meubles; mais chez les gens riches, on emploie de préférence le bois de fer pour les piliers et les colonnes, et divers autres bois pour les murailles et les meubles. Quant à la distribution des appartements de manière à en rendre l'habitation commode, c'est un art absolument inconnu. On se borne à construire des chambres spacieuses et bien aérées.
Il est cependant quelques villes où les habitations sont plus soignées; les maisons de Fai-Fo, bâties en chaux et en briques, et couvertes de tuiles, présentent c[uelque ^parence de solidité et de propreté; mais aussi nous trouvons non loin de là les chaumières de Touranne {planche ââ), ressemblant plus à des étabies qu'à des habitions destinées à des créatures humaines. Et en effet, à l'extérieur rien ne les distingue des écuries à éléphants qu'ont décrites MM. d'Urville et Laplace; encore peut-être l'avantage resterait-il à celles-ci sous le rapport de la distribution intérieure, et de la solidité, et de la grandeur. Ce sont d'immenses hangars d'une grande hauteur, entourés de gros murs de terre et couverts avec des feuilles de
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humilier. A Tintérieur sont des compartiments que séparent de fortes poutres, à peu près comme dans nos écuries d'Europe. Dans chaque stalle , le terrain forme un talus» dont le sommet se termine par un renflement qui sert à Tanimal pour reposer sa tête lorsqu'il est couché, et de point d'appui pour se relever.
Les ponts offrent de la ressemblance avec certains ponts couverts de la Suisse; ils sont entièrement construits en bois, garnis de bancs à Tintérieur de leurs parapets, et couverts dans toute leur largeur de toits en tuiles. Ces ponts sont quelquefois si bombés qu'un cavalier est obligé de descendre de cheval pour les traverser, et que les éléphants, auxquels ces ponts peuvent encore moins servir, passent les rivières à gué.
Les Annamites sont plus inhabiles encore dans l'exécution des grands travaux tels que ports, chaussées, quais, etc. Le port d'Hué-Fou est à la vérité digne de remarque, mais il a été creusé par les soins d'un ingénieur français. Les digues, auxquelles dans ce pays on est si fréquemment forcé d'avoir recours, sont si mal construites qu'elles sont sans cesse rompues, et nécessitent des réparations continuelles.
On ne voit dans le Tunkin ni châteaux, ni places fortes; de même que les anciens Spartiates, les Tunkinois disent n'avoir besoin d'autre défense que celle que forme la poitrine de leurs soldats. Rien de mieux, si leur courage répondait à cette magnanime utopie. Les Cochinchinois, quoique plus braves, plus aguerris, n'ont point à ce sujet la même manière de voir; presque toutes leurs villes sont fortifiées, mais leurs murailles sont construites avec des matériaux légers et très-imparfaits; aussi tombent-elles bientôt en ruine , et disparaissent-elles sous une rapide et forte végétation. 11 est vrai aussi que la manière de les bâtir est peu propre à en assurer la durée; une masse de terre grossière, entassée au milieu, tend perpétuellement k pousser en dehors les parements de briques ou de pierres qui revêtent la muraille, et qui finissent toujours par tomber dans les fossés. L'ouvrage le plus important en ce genre, exécuté par les Annamites, est la grande muraille qui sépare le Tunkin de la Cochinchine, et qui a cinq mètres d'élévation et sept mètres d'épaisseur, sur une longueur de trois kilomètres. Cette muraille, située dans une petite plaine, seule communication possible entre les deux pays, fut construite sur le modèle de la grande muraille de la Chine, modèle lui-même fort imparfait; elle fut élevée au seizième siècle, pendant une des suspensions de la rivalité des Nquien et des Trinh.
Je puis citer aussi les restes de la triple enceinte de la vieille ville de Kan-Kao. Le fort de Touranne (planche 22) est encore un exemple du peu de résistance que peuvent offrir aux injures du temps et aux attaques des hommes les fortifications indigènes. Il n'en est pas de même de celles de Hué-Fou qui ont été construites à
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reuropéenne, en 1804, et arint^s de douze c«ats pièces de tous calibres. Le Tos qui environne la place a huit kiloinèti'es de circuit, et vingt-sept mètres de brge; les murs ont dix-sept mètres do haut. Les fortiGcations ont été tracées, dit-on, d'après le plan de celles de Strasbourg. 11 en est de même de Saï-Goag, fortifiée eu 1790, sur une très-grande échelle par ie colonel français Victor Olivier, et des remparts de quelques autres villes de l'empire.
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L est peu de pays sur lesquels il ait élé écrit autant de volumes que sur la Chine, et il en est peu cependant qui soient plus imparfaitement connus sous beaucoup de rapports. L'habileté scientifique des missionnaires jésuites nous ea a donné, il est vrai , des cartes qui ne ■ laissent aujourd'hui à faire que quelques changements, nécessités par de nouvelles divisions / politiques ; mais sous les autres points de vue , tels que les mœurs, la religion, les arts, etc., tout ce qui touche au Céleste Empire est encore une énigme dont heureusement nous allons bientôt avoii' la clef, gr^ce aux derniers événements politiques qui ont fuit tomber la barrière infranchissable dont la Chine
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sVtait couverte contre les investigations étrangères. 1^ France la première aiini sans doute l'honneur au moins des premiers pas scientifiques, si elle n'a fîu celui d'avoir renversé les ol>3tacles niatéricls, et l'ambassade qui vient de partir de Paris, escortée de savants el de dessinateurs, peut nous faire espérer des résultats heui et importants pour !a science.
Le nom même de la Chine présente encore aujourd'hui un problème h résoudnh' 1^ royaume est nommé par les Moghols occidentaux Catay, par les Tartares mandchoux Nicau-Courou , et par les Chinois Tchoug-Koué (centre de la terre), sans qu'il soit possible de trouver l'origine positive du nom que nous lui donnons en Europe. Le P. Duhalde suppose qu'où peut en chercher l'étymologie dans celui dr la famille royale de Tsin, qui la première porta ses arme^ victorieuses vers l'Occident. Selon d'autres auteurs , Tsin aurait été le nom primitif de ta province de Chen-si , patrie de Fou-hi. La Chine proprement dite est bornée au noi-d par la Hogholie et le pays des Mandchoux, dont elle est sépai-ée par la grande muraille. Elle est bornée à t'est par la mer Jaune, qui la sépare de la Corée; au midi, par h mer de la Chine et le canal de Formose; i) l'ouest, par te Tunkin, les provinces septentrionales de l'empire birman, le Thibet et le Sifnn.
Les conquêtes des erapen'urs de la Chine, de la race des Mandchous dans dix-huiliéme siècle, ont étendu leur puissance sur la plus grande partie des pa] désignés par les géographes sous le nom de Tartarie indi'-pendanle.
Par suite de ces conquêtes, l'empire russe et celui de la Chine se trouvent limitrophes sur une ligne de prt'S de quatre cent quai'ante myriamèti'es , depuis les environs du lac Palcale , jusqu'à l'embouchure du Heuve Amour. Cette longue frontière est en général déterminée par la direction des montagnes altalques, snganiques et daouriennes; toutefois, les Russes sont parvenus dans la Daourie à étendre leurs limites au delà des monts jusqu'aux rives de l'Amour. Le lac Palcate, les monts Alak et les monts Belar séparent il l'ouest l'empire chinois des Kirguises, des Usbeks et autres peuples indépendants de la véritable Tartarie. En même temps que la domination chinoise s'approchait dans le nord et le nord-ouest de la frontière de la Russie asiatique, elle s'étendit, a l'ouest et au sud-ouest, sur les sacrées et vastes contrées du Thibet, et devint pi-esque limitrophe des possessions anglaises du Bengale. Les petits pays de Sirinagiie, de Népaul et autres, el les monts Garrow sont de ce cAté la deniièi-e barrière entre l'empire chinois et l'Inde. Plus à l'est, la province chinoise d'^'un-nan touche it l'empire birman.
L'océan Oriental, sous le^ divers noms de golfe de Tunkin, mer de Chine, canal de Formose, mer Bleue, mer Jaune et mer du Jupon, baigne les côtes de l'empire chinois sur une étendue de sept cent soixante myriamètres, à prlir des frontières du Tunkin, jusqu'à l'embouchure du fleuve Amour. L'empire chinois, compris dans CCS bornes, s'étend en longueur h environ cinq cents myriamètres, en comptant depuis Cashgar jusqu'à l'embouchure de l'Amour; sa plus grande largeur, des monts Sayanski à la pointe méridionale de ta Chine vis-à-vis de l'tle d'Hai-nan, peut être évaluéeà trois cents myriamètres. La superficie de cet empire contient ainsi presque le
dnième de celle de la terre habitable. Suivant les auteurs chinois , la population ne serait pas moindre de 400,000,000 d'habitants ; mais un calcul qui paraît plus probable réduit ce chiffre à i80 millions.
La Chine se divise en dix-huit provinces : celles de Chen^ et Kanr^ou, de Kanrêi et de Pe^he-li s'étendent le long de la fameuse muraille. Celles de Chan^4oung, Kiang-^ou, Ngan-^io^, Tche-kiang et Fo-kien sont sur la mer orientale; celles de Kamg-Umg, de Kang-si, d'I an-nan et de Se-tchuen sont les bornes du midi et de roccident; enfin, le milieu est occupé par les provinces de H-nan, de Ho%»rkan, de Baupè, de HoéHcheou et de Kiang-si.
Le pays des Mandchous se compose des provinces de Ching-king, Ghirin, Sakha- UanFOula, La Mogholie se partage en pays des Moghols et pays des Khalkha. Enfin, hi Dzongarie, le pays des Kherghis et le pays des Torgots, forment la contrée désignée par les Chinois sous le nom de Thian-Chan-Pélon. Nous ne parlerons pas ici des Boutan et des Thibet, également soumis à la Chine, mais qui , par leurs monunentSy leur religion, leurs usages, nous ont paru mériter d'être traités séparément. L'empire chinois, indépendamment des provinces que nous venons de passer en revue, se compose d'iles nombreuses. Les principales sont : Hay-nan, dont le nom signifie mer du Sud; Chang-tchuen, Chan ou Samian, célèbre par le tombeau de saint François-Xavier que Ton y voit encore; Hyamen ou Anconi, le meilleur port de l'empire; les Iles des Pong-Hon, celles des I>ekega, enfin Tai-ouan ou Formose, la plus remarquable et la plus importante de toutes, située vis-à-vis de la province de Fo-kien.
La prise de possession de Formose par les Chinois eut lieu seulement en i683, sous le règne de Kang-hi. Elle aurait été occup('*e successivement par les Japonais et les Hollandais.
La surface de la Chine varie considérablement de hauteur dans ses différentes parties; elle s'élève généralement en terrasse, depuis la mer vers l'ouest, mais sans cependant foimer de montagnes remarquables.
Ce pays est coupé par cinq chaînes qui sont des prolongations du plateau central de l'Asie, et des Alpes thibétaises et mogholicnnes. La plus considérable est la chaîne méridionale ; elle embrasse les fertiles provinces de Kan-si , Kang-tong et Fo-kien au sud, et les provinces non moins riches de Hon-nan et de Kang-si au nord. Elle se dirige de Test à l'ouest, et apW's avoir atteint les limites du Fo-kien, elle tourne au nord-est, puis elle se bifurque en deux branches secondaires qui coupent transversalement le bassin du Yang-tsé-kiang , dont je vais parler tout à l'heure. Quelques montagnes de cette chaîne sont d'un accès très^iflScile. Il y demeure des peuplades sauvages, habituées à résister à l'autorité chinoise; ces peuplades desrendent fréquemment dans la plaine et y répandent la désolation et la terreur.
La Petcha ou Sturaar, la plus haute montagne de la Chine et la deuxième de
l'Asie, fait partie de cette chaîne; elle est élevée de 6,M8 mètres au-dessus du
niveau de la mer.
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Ij' Miliiig <|ui sépare les pmviiK'es (lf> Knii^-si et rlf Kaii^loiig hri apptrtie ■'galt'meiil ; il n'a que mille iiii'tnis, mais le peu dVIévation îles miiritutnies qui l sfnenl de reinture fait ressortir sa bailleur.
I^s inonlitf;nes de ta Chine les plus inléres!>antes h connaître après la grande rhalnal méridionale sontcoUesqui se r.ippnKheul le plnsde la mer. on lesmimlai^nesdu nordi
l*s luoiilagnes du nord de la Chine sont presque tontes à pic, et elles présentei pour ainsi dire dans toutes leurs parties un sol aride et nu. Elles paraissent avtn été ombragi'-es par d'immenses forets, mais aujourd'hui leurs Oancs et leurs son dégiirnis ne pn-scntent plus que des productions soulFreleuses et raboug;ries deux principaux Heuves sont le Yang-lsê-kiang; et le Hoant{-'ho. Le premier, (|U(I quelques gtkignqihes euitipi^ens ont appelle à tort le fleuve Bleu (aucune dési)çniiliat de ce genre ne lui l'iait appliqua par les Chinois), prend su source dans le Kokonor^ pays entre la Chine et le Thibet. à peu de distance des sources du fleuve Jaune, se jette dans l'Océan au delà de Nanking, après un coui-s de trois cent vingt myri»« mètres. l.e Hoang-ho ou fleuve Jaune prend sa source dans le même pays. maÎM tournant bientôt \ers le noi-d, non moins bnis(|uemcnt que le Tsé-kiang, versli sud, il traverse la grande muraille, fait un coude autour du territoire des OctousîJ traverse de nouveau la grande mumillo, coule droit au sud, et forme la limite dw Kan-si e( du Chen-si; de là, il tourne soudain à l'est et se jette dans la mer a trente-quatrième degié de latitude. Son cours est presque aussi étendu que <'e1aj du ïang-tsé-kiang.
Un grand nombre d'autres fleuves et rivières arrosent le sol de la Chine; leitfl eâux limoneuses fécondent les campagnes et procurent fi la navigation intèrieuH des avantages inappréciables., Lej» lacs abondent dans quelques parties de la Cbinejl celui de Cong-ting-hou, dans la pi-ovincc de Hoii-kau, a plus de trente-deux mvrii mètres de circonférence.
Hou-han, capitale de la province, veut dire pays dts lac». \/; lac Poyaug-hoa/j dans la province de Hoang-si, a une circonférence de seîîie myriamètrrs; il r les eaux de quatre grandes rivières, sa navigation t^st Irès-ilangereuse pendant plih sieurs mois de l'année.
Indépendamment de ces lacs et de ces rivièi'es, les Chinois ont un grand r de canaux artificiels, qui, comme autant d'artères, font circuler la vie dans tous h membres de cet immense empii-e.
Dans un pays d'une aussi vaste étendue, la température doit nécessairement i*tra I très-variée. La difl'érence qui existe entre les provinces est due principalement, d'un côté, à l'iniluence qu'exercent les grandes chaînes de l'Asie centrale; d'un autre cAté, à la proximité d'un immense Océan. I^s provinces maritimes sont exposées à des ouragans terribles. IjPs trombes se montrent fréquemment dans les parages de la Chine et notamment dans le golfe de Tonkin. Dans les régions méridionaleB voisines du tropique, les chaleurs son! Irès-fortes, tandis que dans les parties ri septentrionales et occidentales, le froid est beaucoup plus intense que dai l'onlrées de l'Europe sitées dans la même latitude.
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Nous trouvons |m*u de notions sur la Cliinc dans les auteurs de Tantiquité, bien qu'il paraisse prouvé que ce pays n'était pas inconnu aux Romains. U est bien avéré aujourd'hui que les Seies mentionnés par Horace et par d'autres écrivains latins ne sont point les Chinois; mais aussi il sei*ait impossible de ne point les reconnaître dans les peuples qu'Arius dési^^e sous le nom de Sinoe ou Thinoe^ et qu'il nous peint établis dans les parties les plus reculées de TAsic et remportant les soies écrues et manufacturées qui venaient en Occident par la voie de Bactria. On sait à quelle haute et fabuleuse antiquité les Chinois pi'étendent faire remonter l'existence de leur empire. Nous ne nous appesantirons pas sur ces temps mythologiques où fleurirent les Fou-hi, les Chin-nong, les Hoang-ti et leurs successeurs immédiats, qui, comme les héros et les demi-dieux de la fable ont été investis d'attributs surnaturels pour avoir, par leurs talents on leur coui'age, retiré les hommes de la barbarie primitive.
La partie fabuleuse de Thistoii-e de la Chine commence avec Pouan-kou, qui est représenté nîcouvert de feuilles, vX sur h^ipiel on n'a que des notions très-confuses. Suivant les annales chinoises, son règne a été suivi de celui d'une foule d'autres princes portant des noms qu'on peut regarder comme de pure invention et qui auraient régné plusieiii's milliers d'années avant Fo-hi. A ce dernier, on devinait rinvention de récriture et aussi celle de plusieurs instruments de musique, des observations astronomi<]U(^s, etc. Fou-hi (que l'on confond souvent et à tort avec Fou 4)u Bouddha) et ses deux successeurs, Chin-nong et Hoang-ti, sont appelés les trois empereurs, et passent pour avoir introduit les arts industriels. Chin-nong inventa le labourage et les instruments nécessaires à la culture de la terre, ainsi que le secret de faire du sel; il étudia les vertus des plantes, découvrit leui's propriétés malfaisantes et leurs qualit<'\s salutaires; il passe aussi pour l'inventeur de la médecine. Son successeur Hoang-ti, suivant la chronologie chinoises serait monté sur le trône â,Gi8 ans avant Jésus-(>hrist. Au dire des (Chinois, jamais règne ne fut plus heureux ni plus glorieux. Hoang-ti attela les boMifs et les chevaux aux chars, donna les modèles des premières maisons régulières, perfectionna la monnaie, accéléra les progrès de la ni(*decine, distribua h;s terres et jeta les fondements de plusieui^ grandes villes.
Aux trois empereurs sucHMMlèrent les cinq souverains, désignations qui semblent également arbitraires et en réaliti'* sans valeur.
Le premier de ces princes, (>hao-Hao (2597 avant Jésus-Christ), avait hérité des vertus de Hoang-ti, et son règne fut un des plus heureux dont on ait gardé la mémoire. Son successeur Ichouen-llio (!2515 avant Jésus-(ihrist) étendit par la la conquête les frontièies de la Chine, en les portant au nord jusqu'à la Tartarie, au sud jusqu'à la Cochinchine, à Touest jusc|u'au grand désert de Cobi, et à Test jusqu'à la mer. l'i-ko (:24:25 avant Ji^us-(>hrist) fut également un grand prince. La Chine l>énit encore son nom pour avoir établi des docteurs destinés à Tensf^ignement de la morale; mais il introduisit la polygamie en Chine en épousant quatre femmes. Otte institution qui a traversé les siècles est arrivée jusqu'à nous, elle est devenue
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uae source de uiuux (Xtur les souverains de lu Uiiue el {luur la Chine elle-mi^ini Son fils Tehi lui suoc<kla (2506 avant Jësus-Clirist), mais on ne le compte {Min parmi les cinq souverains. Ses vices le firent détrAner, et on choisît |joup le rem placer Vao (2558 avant Jésufr-ChrisI). Yao et Clian, les deux dei-niere des cîiu souverains, furent le modèle .de tous les empereurs chinois. Ou dit que Yao déshé>^ l'ita son fils et choisit pour lui succéder Clian à cause de ses vertus.
Suivant la tradition, Yao sentant approrher la vieillesse voulut cédei' l'einpire 1 un ministre dont il avait souvent rais la sagesse à Tépreuve. Celui-ci refusa, trouvant trop faible pour soutenir le jmids d'une couronne, mais il indiqua k s souverain un laboureur, nommé Chaii, qui, malgré les mauvais traitements, s'était jamais écarté du respect qu'il devait à ses parents. Y'ao fil veuir Cfaan et li^ donna le gouvememeitt d'une province, et apn>s une épreuve de trois ans, il lui G épouser ses deux filles et l'associa aussitôt à i'empii-c.
Le choix de l'empereur rêvant est encore aujourd'hui la r(>glc de succession etfl l'aîné ne siicri'do pas de préféi-ence.
Sous le règne de Chan, les Cliinois placent une inondation «gue quelques i^ersonnefl ont crue identique au déluge de Moïse. Pour ■■econnaître le mérite de Yu , qui sut J va y employant huit années, faire écouler les eaux de cette vaste inondiition, Clia le choisit pour son successeur. Avec Yu commence la dynastie des Hîa, envir( âtXXI ans avant Jésus-Christ.
A cette dynastie succéda celle des Ciiang, dout le dernier ( 1 1 IM) avant Jésus-Christj J fut le sanguinaire et barbare Tcheou-wang.
L'histoire de ces deux dynasties n'est encore qu'un tissu de fables.
A la fin, le peuple se souleva contre Tcheou-wang, proclama Wou-waug (le r martial), qui fonda la dynastie des Tcheou, Confucius, qui fut à peu près conter poniin d'Uérodote, a laissé les plus ancîcnues chroniques que nous possédions dant les cinq king et les quatre livres classiques. La période authentique parait dater d la dynastie des Tcheou du temps de laquelle vivait ce philosophe. La dynastie ded Tcheou comprenait plus de huit siècles, et, allant jusqu'à l'année 340 avant Jésu Christ, fut marquée en Chine, non-seulement par la naissance de Confucius, maïu aussi par l'upparitton de deux i-éformatenrs, l^o-Kiun en Chine, et BouddbM dans l'Inde.
A la mort de CouTucius, en 477 avant Jésus-Christ, la Chine était divisée i plusieurs petits royaumes. I« roi de Tsin depuis longtemps avait augmenté sa fore aux dépens de celle de ses voisins ; il combattit contre six antres royaumes, et les forçt^ à l'eeonnaltre sa suprt'matie. Son territoire commença dès lors à pi-endre i'asp( d'un empire; il formait la moitié de la Chine moderne, il était situé au nord ( grand Kiang, mais cet empire à peine formé, éLiit destiné à être démembré plus tardJ
(]e fut ce premier empereur, Chi-hoang-ti, qui construisit la grande muraille.
Vei-8 l'année 201 avant Jésus-Christ, la famille des Han monta sur le trAne, Av« cette dynastie commence l'une des époques les plus célèbres de l'histoire de I Chine. Ce fut alors que les Tartares. par leurs déprédations, devinrent un objet
d'inquiétode pour les paisibles Chinois. C'étaient les mêmes Hing-koue (nations errantes) auxquels le premier empereur avait vainement opposé la grande muraille. Les premiers empereurs de la dynastie des Han essayèrent de gagner leur amitié en leur donnant leurs filles en mariage. Ce qui n'empêcha pas, sous le neuvième empereur, Youen-ti , une nouvelle invasion tartare.
Ces querelles fournirent aux Chinois roccasion d'arriver, au temps de Trajan, jusqu'aux bords de la mer Caspienne. Déjà quelques années auparavant , en l'an 94 de notre ère, un ambassadeur, envoyé par l'empereur dans le but de chercher à nouer quelques relations avec le monde occidental, avait atteint l'Arabie, mais n'avança point au delà. L'empereur Marc-Aurèle, en Tau i6i , essaya d'envoyer dans le même but une ambassade en Chine, mais cette expédition échoua. La dynastie des Han finit eu 260, pour faire place à celle des Tsin, qui, ainsi que je l'ai dit, aurait, selon quelques auteurs, donné son nom à la Chine.
A l'extinction de cette race de souverains, l'an de Notre-Seigneur Jésus-Christ 4i6, la Chine fut divisée en deux royaumes principaux. Nanking était la capitale du royaume du midi, et Ho-nan celle du royaume du nord. Pendant deux cents ans, cinq dynasties se succédèrent rapidement. La règle de l'hérédité était sans cesse ▼iolée par le plus fort. L'histoire de cette pcTiode n'est qu'une suite de révoltes et de crimes. A la fin, en l'année 585, les royaumes du nord et du midi furent réunis pour la première fois en un empire dont la capitale fut Ho-nan.
Le dernier empereur des cinq dynasties fut bientôt après déposé par Li-Youen , qui fonda , en l'an 622 , la dynastie des Tang.
Tài-Stong, le second empereur de cette dynastie, fut l'un des monarques les plus renommés de la Chine. Les jésuites nous ont appris que sous son règne, en i625, quelques missionnaires catholiques découvrirent, à Si-gan-fou (l'une des principales villes de la province de Cheu-si), une inscription en caractères syriaques constatant la première introduction du christianisme en Chine en 625, par certains évêques nestoriens, qui avaient été chassés vers l'Orient par la persécution romaine. L'une des particularités les plus remarquables de l'histoire des Tang est le pouvoir qu'usurpèrent les eunuques du palais.
Le troisième empereur était tellement gouverné par une de ses femmes, qu'en mourant il la laissa investie de la souveraineté, contrairement aux lois de l'empire. La reine, après avoir occupé le trône pendant vingt ans, le légua à son fils.
Le dernier empereur de la dynastie mit fin au pouvoir des eunuques. Il les extermina avec l'aide d'un chef dont il réclama l'assistance. Ce chef s'acquitta de sa tâche à merveille, mais il tua l'empereur et son héritier, puis, après une série d'horribles cruautés, il mit fin à la dynastie des Tang, Tan 897.
Le pays fut donc encore une fois plongé dans un état de guerre civile et de désordre, et de nouveau livré aux prétendants. Cette époque, qui dura environ cinquante-trois ans, est appelées dans les (chroniques chinoises les Steou-ou-tai, les cinq dernières successions. La population de la contrée nommée actuellement Liaotong, à l'extrémité orientale de la grande muraille, se trouvant encouragée par
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les troubles qui agiluieul la Chiiiu, lit avec succè» ptusieuit im'ursiuiis sur loire de l'empiri-.
Apres plusieurs guerres oîvik's, Tui-'l'sou, le pi-eniier ciiiiitiitfui' de h dyii; des Song. fut ('levi^ au trône par tes chefs militaires «t eependunt le irgne des Song fut rmiiiemnient littéraire, ce que l'oit doit sans doute à l' imprimer le qui commeiiça â lleurir enCbinoà cotte époque, duq cents ans environ avant son apparition en Europe.
Les Song furent des princes éclairés et civilisés, mais ils uVtaieut point Ik'Uîqueux., et le récit de leurs acliouK n'est qu'une suite de concessions et de compromis houleUK avec les Turtares orientaux, appelés Kin (d'où sont sortis les Mundcliuus qui régnent matiilenant sur la Chine | , jusqu'au moment où les Mogliols on Tartares occidentaux prirent possession de l'empire sous Klionbilal-klian.
Wei-tsong, troisième de la dynastie, se fit ^escla^e des eunuqtii's et ne laidu p à éprouver les conséquences de sa faiblesse et de son imbécillité !
Les Tartares orientaux fondirent sur la Chine, s'emparèrent des (irovinces dii nord et meoacèi-ent le pays tout entier. Ils devaient loulefols être repoussés, non par les Chinois, mais par les Mogliols qui les batliieal. Ces peuples habitaient les pays qui s'étendent depuis les provinces nord-ouest de la Chine, jusqu'au Thîbet et jusqu'à Samarcaude. Ils avaient déjà conquis l'Inde , lorsque les Chinois énervés les appelèrent pour les pj-oti'ger contre les Kin. Us se rendirent à leur invitation, el. pour se récompenser de leur peine, Hubjugmi-ent aussi leurs protégés.
Les Kin fuient repoussés, leur principale ville fut emportée d'assaut, et la moi*! de leur prince mil fin monicntaiiément a leur puissance; mais les Tartares qui survécurent furent les ancélivs des conqnénints Mandchous.
A l'avènement de Khoubilai-bhun, premier empereur de la dynastie des Y. la religion dominante des Tartares était celle de Itonddha ou Vo dont le grand lai du Tliibet est le chef; les livres des autres religions furent proscrits et brûlés, et le bouddhisme n'a jamais été aussi llorissant que sous lu dynastie tartare mogholc. Khoubilai étidilit le si*^ de son gouvornemenl dans la province de Pe-tchi-li et dans la ville de Chiin-ton-fou, plus connue sons le nom de Péking (cour du nord). Malgir l'habileté de ce prince qut , plus qu'aurua autre, était capable de jeter les fondements d'une domination durable, l'apathie, l'insouciance de ses successeurs furent telleSi qu'au bout d'un peu plus de huit ans. l'empliv leur échappa et le neuvième empei se vit forcé de céder le tiùne à un Chinois.
Hong-vou , le premier empereur de la dynastie des Mong , qui expulsa les Moghols en 15<>6, avait été domestique dans nu monastère de bonzes ou prêtres de Bouddlia ; s'étant joint à un corps nombreux de révoltés, il devint bientôt leur chef, et après s'étn^ i-endii mattre de quelques provinces méridionales, il défit les troupes de l'empereur dans une grande butadle; les Chinois se réunirent à lui de lnutes parts; après avoir traversé le Henve Jaune, il força Chan-ti à fuir vers le nord, nù il_ mourut peu de temps après, laissant le soldat de fortune luiiilredn li'('it il monta en prenant le nom de Tai-Tson (grand ancétivi.
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Is nouvel empereur essaya dVtablir sa ré»dence à Fong-Yang-fou, ville où il ëteit nf; mais la position peu avantageuse de cette ville, le força bientôt de Tabandonner pour Nanking. Quant à Péking; il Térigea en principauté en faveur de Tun de ses plus jeunes 61s, nommé Yong-lo. Celui-ci ayant plus tard succédé à Tempire en transporta de nouveau le siège à Péking, en i408. Ce fut vers la même époque (en 1405) que Timour ou Tamerlan mourut en route, au moment où il marchait à la conquête de la Chine.
Peu d'années après le passage du cap par Vasco de Gama , les Portugais firent leur première apparition à Canton. La conduite qu'ils tinrent d*abord donna d'eux mw idée peu favorable; mais lorsque dans la suite ils se posèrent comme les compétitenrs des Hollandais et des Anglais, les contestations que souleva leur avarice mercantile contribuèrent à les placer sous un point de vue encore plus désavantageux. Après Perestrella et Perez de Andrada, Ferdinand Mendez Pinto, grâœ à cet exploits et à l'exagération avec laquelle on les a décrits, a rendu son nom fimem entre les premiers aventuriers du Portugal. Arrivé à Ning-Po, avec un ëqaipage composé de hardis vauriens de son espèce , il apprit de quelques Chinois qu'il existait au nord-est une tle où étaient situés les tombeaux de dix-sept rois dÛBois avec tous les trésors qu'ils renfermaient. Aidé de ses compagnons, il réussit à découvrir le lieu et pilla les tombeaux dans lesquels il trouva une énorme quantité d'argent; mais ayant été attaqué il fut obligé de se retirer avec une partie seulenent de son butin.
A lenr retour, les aventuriers fuirent assaillis par un coup de vent dans le voisinage de Nanking, et quatoi*/(' d'entre eux, qui échappc'rent la vie sauve, furent pris ptr les Chinois et envoyés , après avoir subi divers mauvais traitements , à Nanking fliéaie, où ils furent condamn('*s à être fouettés et à perdre chacun un pouce. On les conduisit ensuite à Péking, et ce fut pendant la route que Pin ta eut occasion d'étudier les mœurs des pays qu'il traversait. Condamné, ainsi que ses compagnons, à nne année de travaux pénibles , il fut mis en liberté avant l'expiration de ce temps par les Tartares mandchous , qui envahirent le pays. Il se joignit à ses libérateurs et vh, pendant qu^il était à leur service, un des principaux lamas, qu'il appelle kmrpape.
La première ambassade portugaise , et naturellement la première d'une puissance européenne à Péking par voie maritime, eut lieu dès io20.
L'ambassadeur, Thomas Perez, après une foule d'humiliations, fut enfin arrêté, dépooilK de ce qu'il possédait, jeté en prison, et, à ce que l'on suppose, mis à mort.
Les diverses ambassades qui se succédèrent à Péking durant trois siècles furent accueillies de différentes manières, mais toujours sans succès pour nouer de6 relatimit de commerce. Telles furent les négociations d'Alfonso de Melo.
Ce fut vers le milieu du dix-septième siècle que les Portugais s'établirent à Macao, la seule colonie européenne qui ait été, avec un succès très4M)mé il est vrai, fondée sur la côte de la Chine. Il parait qu'ils ont. eu « dès 1537, un abri momentané sur le
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t'ivnge. Peu à p<ni ils prii'i^nl picil, ils ïun-nl aiit<>risi>s ù se Mlir <)es maisons; enfin les petits mandarins tolprèrenl coninif un surcroît de p»|uiliition l'établissement d'un goiivememenl interne, rt l'aflluence de prêtres qui clierclièrejit à convertir, les Cliinoïs.
En 1573, les Chinois ëlcvi'-rent nn mur en travers de l'isthme pour séparer Mat de l'tle do Hîaug-Chao. Un mandarin civil fut nommé di>s les premiei-s temps: rt^side dans la ville et lu gouverne an nom de l'empei-enr de la Ciiine. Cet ollicier, qu'on ap[K>llË un Tso-taug, surveille attentivement les habitants et adresse des rapports h ses supérieurs. Les PortugaÎH ne peuvent pas bittir de nouvelles <^lises ou de nouvelles maisons sans une permission expresse. 1^ seul privilège qi aèdent est oelui de se gouverner par eux-mêmes, tandis que la population chinoise est placée sons le contrôle des mandarins.
Les PiM'tngais, à diverses reprises, ont envoyé des ambassades à Pékîng depi leur débarquement en Chine. La dernière eut lieu en 1753. Elles pr('senl d'un côté, le spectacle ordinaire de l'arrogance, et, de l'autre, relui de la mission.
Ce fut aussi sous les Ming que les jésuites s'établirent en Chine. En l'an Wanli, treixiêrae Ming, occupait le trùne, lorsqu'une guerre éclata avec les Tartares orientaux, qui donnaient aloi'S ù leur pays (actuellement Moukden) le nom de Man- (clieou ou Maudcbou (ri'gion entière). Nous avons déjfi vu qu'avant lu conquête moghole et sur la fin de la dynastie des Hong, les mi^mes Tailares orientaux , sons le nom de Kin, ou race d'or, avaient subjugué quelques ]>arties de lu Chine, et avaient ensuite été chassés par les Mongols,
I./Orsque le dernier des Moghols, descendu de Khoultilaï-klinn , eut été expi de la Chine par le fondateur de la dynastie des Ming, ils cherchèrent parmi les Tartares orientaux, et de leurs alliances avec les indtgt-jies sortirent Bogdoi'khans ou princes mandchous qui devaient renverser les Ming.
Tien-Ming, l'ancêtre de la famille aujourd'hui régnante, pénétra, sous Wan-I dans la province de Péktng à la tête de cinquante mille hommes, et se disposait k metti'e le siège devant la capitale, lorsqu'il fut repoussé et contraint de se retirer momentiinément à Liao-Tong, au noiil de la grande muraille. La guerre recommença ensuite et fut continuée avec divers succès jusqu'à l'uvénement au IrAne du dernier Ming, en 1627. Ce prince parut ne pas compi-endre le danger qni le menaçait; au lieu de repousser les Tartares, il mécontenta tellement ses propres sujets qu'une partie d'entre eux se soulevèrent contre lui. Lechef de^ rebelles subjugua les provinces de Ho-nan et de Chen-sî, égorgea les principaux mandarins, puis, pour gagner le concours du peuple, il l'alfranchit de tout impAt. Oite politique lui réussit à tel point, qu'U fut bientôt en mesure d'envahir Péking avec une nombreuse armé<<. L'empereur, pi'éférant la mort à la honte d'être pris par les factieux, poignarda sa lille unique et se pendit ensuite, l'an Ifi43 de notre ère.
Après la mort du souvei-ain, l'usurpateur ne rencontra plus d'oppn dans la capitale, où il fui reçu avec ('nt|)ousiasme.
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Une fuis Pékiug toiiibi'' au pouvoir des Mandchoux, toutes les provinces septen- Irionales, ainsi que la plupart de celles du midi , reconnurent aussitôt la domination étrangère; mais plusieurs milliers de familles chinoises avaient abandonné leur pays pendant la lutte, et vingt-cinq mille d'entre elles au moins s'étaient transportée^ à Formose. Cet accroissement de population fut la principale cause qui contribua à Fei^pulsion des Hollandais de cette ile, en 10:22.
Atteint d'une maladie mortelle, le conquérant eut le temps de placer sur le trône son fils Chun-tchi, alors en bas âge (Tan 1644 de Jésus-Christ). O fut ainsi que conunença la dynastie tartare-mandchoue, dont le sixième empereur occupe aujourd'hui le trône.
La dynastie fut surtout consolidc'e par Kang-hi, le deuxième roi tartare, et peutêtre le plus gi*and monarque qui ait r<''gii('^ dans ce pays. Ce n'est pas sans quelque raifton que les missionnaires jésuites ont comparé son règne à celui de Louis XIV et de Pierre le Grand, dont Kang-hi était contemporain. A plusieui's titres, en effet, Fempereur chinois se monti'a leur digne émule, et la durée de son règne, qui fut de soixante ans, est un trait de ressemblance de plus avec celui du grand roi de France.
Kang-hi se rendit surtout célèbre par la conquête du pays des Eleuts ou Kalmouks.
Yong-Tching, son successeui*, ne se distingua que par sa persécution contre les prêtres catholiques. Kien-long, qui monta sur le trône en 1736, et qui, comme Kang-hi, régna soixante ans, fut digne de lui.
Ce fut près de lui qu'en i793 lord Macartney fut envoyé en ambassade.
Lorsque Kang-hi eut accompli soixante ans de règne, il remit le sceptre dans les mains de son fils; mais il survécut peu ù son abdication. Kia-King n'était guère propre à soutenir la dignit<'' de son père; tout entier à ses plaisirs, il passait sa vie dans les orgies et dans la société des histrions. 11 mourut en i820, laissant le trône à son second fils, Tao-Kouang.
II y a trois croyances religieuses à la (^hine. I^ doiUrine de Confucius ou Confutzëe, appelée Yu, celh» de Fo on le bouddhisme, et la secte de Lao ou les rationalistes. 11 ne faut pas croire cependant que ces trois cultes soient sur un pied égal. Le confucianisme est l'orthodoxie ou la religion de l'État, et les deux autres, tolérées en tant qu'elles ne heurtent point la première, sont plutôt discrédité(^s qu'encouragées par le gouvernement. Lt»s doctrines de Confutzée sont encore révérées aujourd'hui, et elles ont même consc^rvé leur suprématie sui* le culte national de la dynastie tartai*e, tandis que les superstitions absurdes des deux autres ont été tour à tour embrassions et rejct('*es par les divers souverains du pays.
La doctrine de Confutzée , considérée comme un dogme religieux , n'en a cependant point le caractère essentiel, puisqu'elle n'est point annoncée comme transmise par la Divinité, mais n'est que l'opinion d'un homme, à la vérité réputé le plus sage qui ait honoré l'espèce humaine. Les principes de Confutzée sont des conceptions d'une haute sagesse; il i*econnait un Être suprême, il estime que la raison humaine en est une émanation, que la loi religieuse se borne à pi'escrire de se conformer à
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la loi do nature et aux lumières de rentendement. Ses préceptes sont en conséquence de ces principes. Travailler à se connaître, afin de perfectionner son être, étudier la nature des choses, afin de distinguer ce qui peut être obtenu et par conséquent doit être désiré et recherché; donner de bons exemples, afin de contribuer à Tamendement de ses semblables: tel en est le résumé.
Les sectateurs de Coufutzée, en admettant un Être suprême qui dirige toute chose, croient cependant, ainsi que les philosophes grecs, que le monde est éternel, ce qui forme une contradiction évidente. Ils adorent ce maître de l'univers, mais sans aucun culte ostensible, sans autels, sans prêtres; ils lui rendent hommage par un sentiment intérieur, persuadés, ainsi que d'anciens philosophes, que l'hommage le plus agréable à la Divinité est de se rapprocher d'elle par la rectitude et la sainteté des actions, et de lui ressembler par la vertu.
On prétend que dans cette secte on est divisé sur la croyance de l'immortalité de rame ; les uns croient que les âmes des méchants périssent avec leurs corps , que l'âme du juste survit seule, et que cette survie est sa récompense; d'autres croient que l'àme par son essence est nécessairement immortelle : mais dans l'une et l'autre de ces opinions on ne croit point à des récompenses. On pense que l'excellence de la vertu suffit pour la faire aimer et pratiquer.
Lao-Kiun et Fo sont les fondateurs des deux sectes qui, subordonnées à celle de Confucius, ont plutôt influencé que divisé la population chinoise.
La religion de Fo, ou, selon la prononciation de Canton, Fout'h, est celle de Bouddha, avec la forme sous laquelle elle existe au Thibet, à Siam, en Cochinchine, dans l'empire d'Annam,eh Tartarie et au Japon. Si le bouddhisme est ainsi disséminé loin de l'Inde, son berceau, la cause doit en être attribuée à la persr'*cution que lui firent éprouver les brahmines, qui le considéraient comme une hérésie.
Selon les Chinois, le bouddhisme s'introduisit dans leur empire soixante-cinq ans environ après notre ère, sous le règne de Ming-ti, de la dynastie des Han.
Les Samanéens, Ho-chang, ou prêtres, vivent ensemble dans des monastères attenants aux temples de Fo. Ils forment en Chine une société de mendiants. Leur costume ressemble beaucoup à celui du clergé catholique.
L'histoire de la Chine raconte que, sur le milieu du dixième siècle, l'empereur Kien-ti, qui fonda la dynastie des Song, envoya trois cents Samanéens ou prêtres bouddhiques dans l'Inde pour y chercher les livres et les reliques de leurs dieux.
Quoi qu'il en soit, la situation actuelle du culte de Fo en Chine est loin d'être florissante; les magnifiques édifices, fondés dans des temps plus prospères, tombent aujourd'hui en ruine, et il est rare de rencontrer une pagode en bon état.
Quant à la doctrine de Lao-Kiun ou de Lao-tsé, elle parait avoir quelque analogie avec celle d'Épicure; elle recommande la vie tranquille et contemplative; elle admet d'ailleurs l'astrologie et la magie; ses sectateurs ont des monastères et une sorte de culte extérieur. Cette doctrine fut surtout en grande faveur sous la dynastie des Thang. En 674 l'empereur ordonna que les enfants des gi*ands et des princes ,
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de même ceux que du peuple, étudieraient le livre de la raitan et de la vertu de l^iao-tsé, et subiraient des examens sur cette matière.
Quelques années auparavant , en 666, l'empereur Kao-tsoung était allé au temple érigé en Thonneur de Lao-tsé, qu'il regardait comme un de ses ancêtres.
Les mahométans entretient en Chine vers le septième siècle, et plus tard ils vinrent par mer à Canton. Après la dynastie moghole des Youen, ils se répandirent dans tout le pays, et maintenant ils y sont en grand nombi*e. Non-seulement cette religion est aujourd'hui tolérée, mais encore ses sectateurs sont admis sans peine aux emplois du gouvernement dont les chrétiens sont rigoureusement exclus.
Nous avons vu que les missionnaires avaient reconnu des tmces de Tintroduction du christianisme en Chine vers le septième siècle. Marco Polo aflirme que dans une ville des environs de Nanking, sur les rives du Yang-tsé-kiang, il y avait de sou temps deux églises de chrétiens nestoriens, qui avaient été bâties en i274, lorsque Tempereur confia pendant trois années le gouvernement de cette ville à un nestorien appelé Har-Sachis.
Le premier pape qui parait avoir envoyé des missionnaires, dans le but de convertir les Tailares et les Chinois à la foi catholique, est Innocent IV.
Le moine Giovanni Carpini, qu'il députa Tan 4246 en Russie vers Baata-khan , sur les bords du Volga, fut conduit à la cour tartare moghole, précisément dans le moment ou le grand khan allait être installé. Carpini fut étonné des immenses trésors qui furent étalés sous ses yeux, et i*evint porteur d'une lettre amicale après avoir été parfaitement bien traité. La grande ressemblance qui existe entre les rites des bouddhistes chinois et ceux du culte catholique le flatta beaucoup plus que les superstitions ne le scandalisèrent , parce qu'il en induisit qu'ils étaient déjà chrétiens, ou qu'au moins ils ne tarderaient pas à l'être.
En 4258, Rubruquis fut envoyé de la même manière par saint I^ouis pendant la croisade. Rubruquis avait pour mission d'obtenir l'amitié des Moghols; il arriva après maintes fatigues a la cour du grand khan, où, comme son prédécesseur, il remarqua la ressemblance qu'offrait le culte laraaïque avec le catholicisme romain ; il en conclut que ce culte devait tirer sou origine d'un christianisme corrompu , peut-être même de celui des nestoriens.
Jean de Cor\'ino, envoyé en Asie l'an 1288 par le pape Nicolas IV, est le pi*emier qui réussit à répandre la foi catholique romaine en Chine. Il arriva à Khau-Balikh (c'était ainsi que lesTartares nommaient Péking), fut accueilli très-gracieusement par l'empereur, malgré les attaques des nestoriens, dont il avait excité la jalousie, et obtint l'autorisation de construire une église avec un clocher et des cloches. De O>rvino baptisa, dit-on, plusieurs milliers de convertis et instruisit une multitude d'enfants dans les principi*s du christianisme et les éléments de la langue latine. La nouvelle de ses succès parvint jusqu'à Clément V , qui le nomma évêque de Khan- Balikh, et lui envoya un nombreux corps de prêtres pour l'aider dans ses travaux. A la mort de Corvino, il est probable qu'aucun homme aussi capable et aussi entreprenant que lui ne se présenta pour lui succéder; car l'établissement qu'il avait
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fondé paruit avoir été supprimé, ou tout au moins avoir dégénéré jusqu'au point d'être devenu totalement insignifiant.
Ce fut en 1552 que le fameux apôti'e de TOrient, saint François-Xavier, dont on a raconté tant de miracles, mourut à San-Chan ou Saint-Jean. On voit encore aujoui*d'hui les ruines de son tombeau que Févéque de Macao avait autrefois coutume de visiter tous les ans pour y célébrer la messe et en lapporter un morceau de terre consacrée.
En 1579, Michel Ruggiero, jésuite italien , arriva à Canton et fut rejoint, au bout de quelques années, par Mathieu Hicci, qui peut, à juste titre, être considéré comme le fondateur de la mission catholique. Grâce à sa tolérance et à son habileté celui-ci obtint d'immenses succès. Après dix-sept ans de séjour en Chine, il alla à Pékiug, où il fut bien reçu. D'autres jésuites vinrent se réunir à la mission, et leur succès eut été très-grand s'ils eussent conservé le même esprit de tolérance.
Le jésuite le plus distingué par ses talents et son érudition fut le père Adam Schali , Allemand de naissance. Il arriva à Péking dans le temps où la dernière dynastie chinoise des Ming était sur le point d'être renversée du trône par les Tartares mandchoux.
Au moyen de l'influence exercée par un chrétien chinois, nommé Paul Siu, qui était Colao, et de ses vastes connaissances dans les sciences physiques, Schali s'acquit l'estime générale de la cour. Il conserva l'emploi qu'il y remplissait, même après que les Tartares se furent rendus maîtres de l'empire. Le premier empereur mandchou , Chun-Tchi , l'éleva à la dignité de président du conseil astronomique.
On autorisa les jésuites à bâtir deux églises à Péking, et de nouveaux missionnaires eurent la permission d'entrer dans le pays. Parmi ces derniers, Ferdinand Verbiest, jésuite flamand et homme d'une science remarquable, devint le coadjuteur d'Adam Schali. Lorsque Khang-hi monta sur le trône à huit ans, les querelles entre les jésuites et les dominicains gâtèrent tout. Schali mourut de chagrin , et Verbiest fut obligé de rester caché quelque temps. Lorsque Khang-hi , libéral et éclairé, régna par lui-même, Verbiest devint président du conseil des astronomes, et par son influence les missionnaires chassés obtinrent la permission de retourner à leui*s églises. Sous ce prince, la situation du christianisme en Chine fut infiniment plus prospère qu'elle ne l'est aujourd'hui , après un siècle et demi.
Le décret par lequel Kang-hi autorisa, en 4692, l'exercice de la religion chrétienne fut abrogé par son successeur, Yong-Tching, qui chassa des provinces les missionnaires qui étaient toujours en hostilité avec les autorités et entre leurs divers ordres. Ce fut surtout l'intolérance des dominicains qui fut fatale aux progrès des* missions. En 1708, Tounion fut envoyé par le pape Clément XI, comme vicaire apostolique, pour tâcher de faire rentrer la paix au sein de l'Eglise naissante, mais ses efforts furent vains et n'obtinrent aucun succès. En i720 le patriarche Mezzabarba fut à son tour envoyé de Rome comme légat, dans le but d'aplanir les diflicultés qui s'étaiejit élevées sur les points controversés; mais il ne put, malgré
ses concessions, panenii* à conjurer l'orage. A la fin, les missionnaires* furent dénoncés formellement par un décret impérial de Yong-Tching, en 1723. Quelques moines seulement furent tolérés à Péking; un petit nombre d'autres restèrent cachés dans les provinces , mais la plupart fuirent amenés à Macao avec Finjonction positive de quitter le pays.
Les jésuites, plus éclairés que les dominicains, paninrent à se réconcilier avec la cour. Ignatius Kœgler fut nommé par Tempereur président du conseil des astronomes, avec un titre honorifique. A Taccession de Kien-long, en 4736, la haine que ce prince avait conçue contre les mauvais prêtres qui travaillaient en secret à la mine de son autorité, le conduisit à les rechercher avec une extrême vigilance. Dans presque toutes les provinces, plusieui*s d'entre eux étaient restés cachés sous des déguisements. Ils furent emprisonnés et leurs prosélytes prirent la fuite ou rentrèrent dans le devoir. Pour mitiger la rigueur de ces persécutions, les jésuites de Péking n'épargnèrent ni les prières, ni les présents, mais ce fut sans beaucoup d'effet, jusqu'à ce que le décret de i785, qui fut publié environ cinquante ans après l'élévation de Kien-long au trône impérial, rendit la liberté aux moines emprisonnés et les autorisa soit à rejoindre leurs frères à Péking, soit à retourner en Europe.
Depuis cette époque jusqu'à ce jour, la mission catholique romaine a été* en déclinant et a eu à souffrir plusieurs pei*sécutions.
Selon le relevé fait par le P. Marchini , procurateur de la mission de la propagande à Macao, le nombre des ecclésiastiques européens en Chiné s'élevait en 1840 à vingt-neuf, et celui des chrétiens indigènes à environ deux cent mille. Depuis cette année, le dernier des Européens a été renvoyé à Péking, mais quelques autres continuent à rester cachés dans les provinces.
Les efforts continuellement répétés des Européens pour nouer avec la Chine des relations commerciales étendues, n'avaient guère eu plus de succès jusqu'à ce jour que leurs tentatives de propagande. Nous avons vu que les premiers essais datent du temps même de Marc-Aurèle , et qu'ils furent renouvelés par saint Louis au treizième siècle. Nous avons donné un aperçu des tentatives un peu plus fructueuses des Portugais. Les premières ambassades moscovites, les plus célèbres de celles envoyées par terre, ont été celles d'Isbrand-Ides, en 4693, et d'Ismailoff, qui fut député par Pierre le Grand, en 1719. Catherine I^, en 1727, envoya le comte Vladislavitch en Chine, avec le titre d'ambassadeur extraordinaire. I^ première tentative des Anglais pour lier des rapports avec la Chine remonte à 1596. Trois vaisseaux furent alors équipés et mirent à la voile, sous le commandement de Benjamin Wood, qui était porteur de lettres de la reine Elisabeth pour l'empereur. Une nouvelle tentative eut lieu en 1664. Depuis le commencement du dix-huitième siècle les Anglais furent continuellement gênés dans leur commerce, même à Canton, le seol port qui fût ouvert aux Européens. Cet état de choses ne changea pas, lorsqu'à la fin de 1741, le commodore Anson, dans un voyage autour du monde, à bord dn Ceniurion, vint aborder à Macao.
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En 1788, le colonel Calhcart fut envoyé d'Angleterre comme ambassadeur eu Cliine, à bord de la frégate la Vestale, Sa mort, arrivée eu route dans le détroit de la Sonde, arrêta entièrement la mission pour un temps et la frégate revint en Angleterre.
Ce ne fut qu'en 1792 que le projet fut renouvelé sur une plus vaste échelle. En conséquence, lord Macartney partit d'Angleterre au mois de septembre 1792, à bord du Lion, vaisseau de soixante-quatre canons, et accompagné de sir George- Léonard Staunton, en qualité de secrétaire de légation. L'un des principaux objets de la mission de lord Macartney était d'obtenir, s'il était possible, de l'empereur la permission de commeirei* à Ning-po, à Chusan, à Tien-tsin et à d'autres endi'oits outre Canton. Toute discussion sur ce point, et en réalité sur tout ce qui touchait aux affaires , fut soigneusement éludée par les ministres chinois et les mandarins durant le séjour de l'ambassade à Péking. Cependant , dans sa lettre au roi d'Angleterre, l'empereur n'omit pas d'établir nettement que le commerce anglais devait être strictement limité au port de Canton. Depuis, les efforts de M. Robert , en i805, et de M. John Crawford plus récemment, n'ont pas eu plus de succès.
Le gouvernement anglais envoya, en i8i6, une nouvelle ambassade, ayant à sa tête lord Amherst. On espérait pouvoir obtenir l'autorisation d'avoir un résident anglais dans la capitale , ou celle de trafiquer dans quelques-uns des ports situés sur la côte nord-est.
. Cette mission, sans avoir en apparence un résultat bien positif, a été suivie d'un long intervalle de tranquillité et de liberté. Effectivement depuis i 816 le commerce anglais n'a été suspendu que par le décret qui a amené la guerre de 1841 et 1842, et le traité qui a fait tomber la barrière qui pendant tant de siècles avait isolé la Chine du reste de la terre.
Les arts du dessin sont loin d'occuper en Chine le rang élevé que nous lui assignons en Europe. Étant moins encouragés , ils ont dû nécessairement être moins cultivés. Le gouvernement, en effet, a toujours eu pour politique d'empêcher le goût du luxe de se répandre.
Dans les ouvrages qui n'exigent pas une observation rigoureuse de la perspective, ils se montrent quelquefois assez habiles. Ils peignent des insectes, des animaux, des fruits et des fleurs avec beaucoup de talent, et rien ne saurait égaler l'éclat et la variété de leurs couleurs. Des artistes chinois ont souvent été employés à Canton et à Macao par des naturalistes anglais qui leur faisaient dessiner des animaux et dos plantes; convenablement dirigés, ils peuvent en effet exécuter des ouvrages très-corrects. Ce qu'ils ne comprennent pas, ce sont les ombres qu'ils n'emploient jamais. Le genre de peinture le plus estimé est le lavis sur le papier ou sur la soie. Leurs couleurs ont surtout le plus vif éclat lorsqu'ils emploient un papier, qu'on appelle à tort papier de riz , et qui n'est autre chose que la moelle d'un arbre. Son aspect est celui du velours blanc et sa consistance celle du pain azyme.
Les Chinois sont aussi assez habiles dans la peinture sur verre, mais ils ignorent
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Tart d'incorporer cette peinture au verre par le moyen de la cuisson, bien qn^il» y excellent lorsqu'ils peignent sur la porcelaine.
Les Chinois ne sont pas plus avancés dans la sculpture; cependant ils rachètent leur ignorance de Fart de la taille du marbre ou de la pierre par une assez grande habileté dans le modelage. C'est pour cette raison que les images de leurs dieux , an lieu d'être sculptées , sont modelées avec de l'argile. Ces figures sont toujours Têtues 9 et les draperies sont assez habilement exécut^'*es.
Leurs modeleurs imitent parfaitement en petit la figure d'un homme dans trois ou quatre séances d'une heure chacune; ils font ces figures avci! une espèce d'argile bien préparée , ils la peignent ensuite en couleurs natui*clles; il y en a d'une ressemblance étonnante et d'un prix très-modique. Ils font aussi des figures d'une matière plus solide, qui ressemble à l'albâtre ou à l'agate suivant la couleur. On prétend ' qu'elles sont faites avec une pâte composée de riz cuit , de chaux et d'alun , et que ce mélange prend la dureté et le poli du marbre parla simple dessiccation et sans le secours de la cuisson. Il est facile de retrouver le type primitif de l'architecture chinoise. M. de Paw, dans ses recherches sur les Chinois, a touché ce point avec autant de justesse que de sagacité : a A la Chine , dit-il , on ne saurait se méprendre sur l'objet qui a servi de modèle aux premiers bâtiments; on y a conti'efait une tente. » Et cela est très-conforme à tout ce que l'on peut savoir de plus vrai sur l'état primitif des Chinois qui ont été, comme tous lesTartares, des peuples nomades, logeant sous des tentes avec leui*s troupeaux, avant d'avoir des villes. Nous trouvons ce type très-lisiblement écrit dans la configuration de leurs toitures; car il ne peut y avoir que la forme des tontes ou des pavillons en toile qui en ait été le modèle. Quoique des bâtis de charpente s'y soient par la suite assujettis et associés, la moindre connaissance de la marche des inventions du besoin , nous apprend que si la charpente avait donné le type primitif des constnictions, elle n'aurait jamais pu procéder par des assemblages aussi légers et des formes aussi éloignées de la ligne droite. Aussi voyons-nous que les couvertures de tous les édifices sont recourbées et arrondies par le haut. Comment mieux imiter les contours d'une toile qui se prête à tous les caprices de la main qui la dirige sur le bâti léger qui lui sert de soutien? Une particularité caractéristique de ces combles est qu'ils ne reposent point sur les maltresses murailles, mais sur la charpente, c'est-à-dire sur les colonnes de bois, et là se trouve encore la réunion des doubles toits dont on a souvent besoin pour couvrir les murailles. Il est une qualité caractéristique que l'on doit signaler dans l'architecture chinoise. Cette qualité, plus matérielle à la vérité qu'intellectuelle, est la gaieté. Ces combles et ces doubles toits brillants de tons, dont l'effet est comparé par les poètes chinois aux nuances de Tarc-en-ciel , ces portiques diaprés de toutes sortes de couleurs, les vernis étendus sur toutes les parties des édifices, l'accord de ce genre de décoration avec les formes légères des bâtiments, tout cela concourt à donner à cette architecture un air de fête que l'on chercherait . en vain chez tout autre peuple. On doit encore reconnaître comme une qualité de l'art de bâtir des Chinois, l'accord de son goiU d'ornement ou de décoration avec
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ses formes et sa composition. Qu'on n'y cherche pas toutefois ces ornements de sculpture auxquels Tidée se reporte naturellement quand on parle d'ornements. Rien de semblable ne s'y remarque. L'art d'orner un édifice à la Chimî n'y est autre chose que celui dont peut donner l'idée l'art que nos ouvriers apportent à la confection des meubles ou des objets d'un luxe capricieux. Dans le fait, ils traitent un bâtiment, sous le rapport de l'ornement, comme une armoire. La beauté consiste dans la précision et la propreté du travail. On vernit les colonnes, on colore les toits, on peint les murailles. I^s couleurs les plus belles, les plus brillantes, les plus inaltérables sont le premier mérite des édifices réputés les plus beaux. Si on y l^eint des figures, le mérite du dessin est le dernier que l'on cherche à atteindre. Lorsqu'on veut porter à leur plus haut point le luxe et la durée des ornements, on emploie la porcelaine peinte de ces couleurs brillantes que le feu rend inaltérables. Quant à l'art proprement dit des ornements, ce n'est à la Chine rien autre chose que l'art des découpures. Les châssis des fenêtres, les panneaux de boiserie offrent tous les entrelacs, tous les compartiments imaginables.
Les matériaux employés par les Chinois sont le bois, la brique, la pierre, le marbre et le fer. Parmi les bois, le premier rang appartient au bambou, au bois de fer et surtout au nan-mou, arbre dont le bois passe pour être incorruptible.
Quand on veut, disent les Chinois, faire un bâtiment qui n'ait point de fin, il faut y employer le seul bois de nan-mou. La brique a été employée à la Chine dès la plus haute antiquité; mais souvent ils l'ont employée sans être cuite et simplement séchée au soleil.
Ce qui a rendu assez rare dans ce pays les constructions en pierre et en marbre, ce n*est certainement ni le manque de matériaux ni la crainte de la dépense. La prodigalité de quelques empereurs ne permet pas d'admettre cette dernière supposition; ce n'est pas non plus le manque de pierre; toutes les provinces en ont abondamment , et les rues de quelques villes sont pavées en marbre de toutes sortes de couleurs, et qui sont plus communs que la pierre. Serait-ce la difficulté des moyens de transport? Mais les jardins des empereurs ont été remplis d'énormes rochers qu'on y a transportés; leurs palais reposent sur d'immenses blocs d'albâtre; de grandes dalles de marbre forment toutes les marches de leurs escaliers. Ce n'est pas enfin la difiiculté de tailler la pierre, parce qu'on l'emploie dans beaucoup d'ouvrages publics. Si l'on ne bâtit pas en pierre, on en a donné pour raison la crainte des tremblements de terre; mais il parait que plus que toute autre chose le climat s'oppose à l'emploi de ce genre de matériaux. Dans les provinces du midi , la chaleur et l'humidité qui l'accompagnent rendraient fort malsaines des maisons bâties en pierres. Selon les missionnaires de Péking, de semblables habitations dans la région du nord, seraient , pendant plus de la moitié de l'année sujettes aux mêmes inconvénients. Si l'on en croit ces récits, les froids de l'hiver et les malignes influences d'un climat humide s'opposent donc aux bâtiments en pierres.
Quoi qu'il en puisse être de ces causes météorologiques, il se pourrait que, dans un pays où rien ne change, la force de l'habitude et de la routine aient contribué
à perpétuer dans les bâtisses l'emploi du bois qu'on peut dire y être général.
Les livres de construction des Chinois, que nous appellerions traités d'architecture ou de Tart de bâtir, ne contiennent pas une seule fois l'idée ni le terme de proportion. Tout se réduit à fixer pour toutes les sortes de bâtiments, et d'une manière uniforme, la grosseur et la hauteur de la colonne. Tout support perpendiculaire doit avoir de hauteur sept fois son diamètre. lii-dessus se règlent les mesures de tout le bâtiment dans toutes ses parties.
Les colonnes à la Chine n'ont point de chapiteau. Deux causes principales ont produit la privation de cette partie si universellement admise par tous les autres peuples. La première tient à l'absence réelle de ce qu'on appelle architrave ou entablement; la deuxième à l'usage des doubles toits. Le premier toit ou l'inférieur n'étant ordinairement qu'un véritable auvent dont la descente doit nécessairement cacher le haut des colonnes, toute espèce d'ornement à cette place a dû paraître superflu, et la pensée n'a pas même dû en venir dans l'esprit des constructeurs. Les colonnes ont généralement un diamètre égal dans leur hauteur. De même que nous attribuons l'origine de nos colonnes de pierre aux troncs des gros arbres qui vont en diminuant graduellement, de même les Chinois semblent avoir emprunté les leurs aux bambous qui sont minces et égaux dans toute leur longueur.
On voit, d'après ce que nous venons d'exposer, que toutes les parties de l'art de bâtir des Chinois sont complètement d'accord entre elles. Aucun style, aucun goût étranger n'ayant pu s'y mêler, cet art a reçu son développement d'une manière conforme aux besoins immuables et aux ressources invariables du pays et du génie de ses habitants. Ainsi, l'esprit de routine a retenu et retient encore depuis un grand nombre de siècles l'architecture chinoise dans un état stationuaire, dont toutefois les relations qui s'établissent entre ce pays et l'Europe peuvent faire supposer qu'elle finira enfin par sortir.
La légèreté des constructions des Chinois et la fragilité des matériaux qu'ils y emploient expliquent l'absence presque totale de monuments antiques dans toute l'étendue du Céleste Empire. Cette architecture est si éphémère que c'est avec raison que M. Barrow dit que si, par quelque accident, la ville de Péking, la plus vaste et la plus populeuse cité du globe, venait à être abandonnée, il ne faudrait pas beaucoup de siècles pour en faire disparaître jusqu'aux derniers vestiges, et pour qu'on cherchât vainement le lieu on elle anrail existé.
Nous ne connaissons en Chine qu'un seul temple souterrain. Il est situé entre Macao et Canton, et dédié à la déesse Kouan-Yin, Tune des principales idoles bouddhiques. Il est creusé dans un rocher de pierre calcaire haut au moins de trois c«nt cinquante mètres. On ne peut y aborder qu'en bateau, attendu qu'il s'élève
perpendiculaîrenient sur le bord de la rivière. L^ouverture naturelle qui existait dans le roc a été élargie par les hommes. Les cellules des prêtres sont creusées dans la pierre et superposées les unes aux autres. On y monte par des escaliers également taillés dans le roc. De la façade de Tétage du milieu pend une énorme masse de stalactites du poids de plus de mille kilogrammes, et qui semble menacer de tout écraser dans sa chute.
Le Poo-ta-Ia (planche 25), grand temple situé près de Zhehol ou Je-ho, en Tartarie, est un des plus singuliers édifices religieux de Tcmpire chinois. ^ temple, construit au dix-huitième siècle par Tempereur Kien-Long, présente plutôt Taspect d'une énorme forteresse, percée d'innombrables meurtrières, que celui d'un monument sacré. Il a cent quatre mètres de hauteur; son toit est entièrement doré.
Les bâtiments qui Tentourent contiennent plus de dix mille cellules, dont chacune a son ouverture sur Tun des côtés de la façade. Les murs et obélisques revêtus d'or et d'argent , les statues précieuses de Bouddha s'y trouvent en quantité prodigieuse, et huit cents lamas desservent ce temple consacré au culte de Fo.
La ville de Canton ne renferme pas d'autres édifices considérables que ses temples; mais le nombre de ceux-ci n'est pas moindre de quatre cents, tant grands que petits.
Le Kouang-Hio-Tsé ou temple du resplendissant devoir filial est un des plus vastes; il est situé dans l'enceinte de la ville, près de l'angle nord-ouest. D'iounenses terrains sont affectés à l'entretien des prêtres qui sont au nombre de deux cents.
Si l'on en croyait une tradition évidemment mensongère, cet édifice daterait du règne des trois empereurs, c'esirà-dire de près de trois mille ans avant Jésus-Christ.
Après ce temple, le premier rang appartient à celui qui est situé de l'autre côié du Tigre, ou Tcbu-Kiang, en face des factoreries européennes, ou Hans.
Cet édifice est d'une étendue immense. C'est un long parallélogramme composé de vastes bâtiments. Des chapelles construites ti*ansversalement forment dans l'enceinte une quantité de cours plantées d'arbres touffus et disposées en jardins pittoi*esques suivant le goût chinois.
En avant du temple est un vaste espace également planté d'arbres et pavé au milieu de larges dalles de granit ; cette espèce de chaussée conduit au premier portique, dont l'entrée est gardée par deux figures colossales de l'aspect le plu3 effrayant; ce sont celles de deux guerriers mythologiques appelés Tchin-Ri et Tchin-Long.
On pénètre ensuite dans une cour que l'on traverse sur la continuation du sentier de granit qui, passant sous plusieurs portiques, conduit à la principale chapelle, consacrée à une sorte de Trinité femelle; les divinités sont assises sur une espèce de rose ou de lotus, les jambes croisées à la mode orientale, et le doigt sur la bouche, dans l'attitude du silence et du recueillement. I^ur stature est gigantesque, et elles paraissent être de bois très-bien doré. Plus loin, dans une autre chapelle, est une autre Trinité, c'est celle de Confutzée, à laquelle les Chinois rendent un culte de vénération. Il y a peu de particuliers chez qui l'on ne trouve cette triple figure de matière plus ou moins riche. Une troisième grande chapelle contient une figure
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d^lme grandeur et d'une grosseur monstrueuses; rattitiide, rembotipoînt de son eorps» l'air de satisfaction qui brille sur son visage, tout représente un moine béat. G*est un pauiehai, c*est*à«dire« suivant les Chinois, un homme jouissant du bonheur cëleite. Ce temple est desservi par trois cents bonzes.
Dana un faubourg de Canton, à quelque distance au nord des factoreries, est un aatlne temple qui renferme une centaine de prêtres. Ce temple, en y comprenant les terrains qui sont dans sa dépendance, occupe une superficie de plusieurs ares. Dans une partie de Tédifice, on voit une image de Bouddha, et dans l'autre une idole de Kouan-Yin, la déesse qui faU aitentwn aux cris des morteh et les secourt. Cette divinité est principalement adorée des femmes.
Le grand temple de Macao (planche U) est un des plus élégants édifices de Tempire; mais aussi il n*en est point dont Taspect soit moins approprié à sa destination. Ses portiques gracieux et coquets semblent bien plutôt former rentrée d'un lieu destiné au plaisir que donner accès à un sanctuaire consacré à la prière.
Sar le Yang-Tse-Kiang, non loin de sa jonction avec le canal impérial et près de la grande ville de Quat-chow, est une lie que sa beauté a fait nommer Kin-Shan« rile d*or, cette Ile est couverte de temples appartenant à tous les cultes de la Chine, et semblant rivaliser entre eux de richesse et d'élégance.
L'empereur Hong-vou avait fait élever dans sa ville natale de Fou-yang-fou un temple qui existe encore. C'était auparavant une petite chapelle où Hong-vou, ayant perdu ses parents, se retira d'abord, et servit pendant quelque temps comme valet de cuisine. Lorsque, devenu ensuite soldat, puis chef de révoltés, il s'empara du trdne, il voulut reconnaître les secours qu'il avait reçus dans sa misère des bonzes de Fou-*yang-fou, et fit ériger un temple magnifique en place du petit sanctuaire qu'ils desservaient. Ce temple fut appelé Long-hing-si, le temple d'où le dragon est sorti, parce que le dragon à cinq griffes figure dans les armes de l'empereur.
J'excéderais de beaucoup les bornes dans lesquelles je dois me renfermer si j'essayais, non pas de décrire, mais seulement de signaler les innombrables temples qui couvrent la surface du Céleste Empire. Les portes mêmes des villes en sont presque toutes surmontées. Ce travail serait d'ailleurs sans intérêt. Dans leurs édifices sacrés comme dans tous les autres, les Chinois ne paraissent avoir suivi d'autre guide que leur imagination vagabonde, et il serait impossible de tirer de l'examen de leurs constructions religieuses, une théorie de l'art suivie et paraissant soumise à des règles quelconques.
Les mosquées sont assez nombreuses en Chine, et sont une nouvelle preuve de la tolérance religieuse qui règne en ce pays ; les voyageurs en signalent un grand nombre, mais il n'en est pas qui, par leur importance, soient dignes de notre intérêt. Il en est de même des ^lises chrétiennes, qui sont toutes petites et construites sur ce modèle à peu près uniforme adopté par les jésuites au dix-septième et au dixhuitième siècle sur toute la surface du globe.
A chaque pas, on rencontre eu Chine des constroctions pleines d'élégance et d'un aspect parfois véritablement merveilleux; je veux parler de ces tours à plusieurs étagf*s
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improprement appelées pagodes par les Européens, et dont le véritable nom est Ta.
Leur destination est un problème dont nous n'avons pas encore la solution, et qui, depuis plusieurs siècles, embarrasse les voyageurs et les antiquaires.
Staunton suppose que ces tours ont pu servir de vigies ; Charpentier pense qu'on a dû les construire pour faire passer promptement des avis d'un lieu à un autre par le moyen d'un système de signaux. Mais comment croire qu'on aurait déployé un aussi grand luxe dans des édifices d'un emploi aussi vulgaire? Il est aussi une remarque que n'ont point faite ces voyageurs : c'est que les étages de ces tours sont toujours en nombre impair depuis cinq jusqu'à onze; ce qui suppose nécessairement une règle fixe établie par quelque intention mystique.
M. Davis croit retrouver dans les tours à neuf étages, un symbole des neuf incarnations de Wishnou, dont Bouddha est la neuvième ; dans les tours à sept étages, un rapport avec les sept Bouddhas que l'on dit avoir existé à différentes époques. Quelque ingénieuses que soient ces suppositions, on ne peut guère les admettre, à moins de trouver une explication analogue aux pagodes de cinq ou onze étages. Quoi qu'il en soit, pour nous il est évident que ces singuliers édifices se rattachent au culte; aussi n'avons-nous pas hésité un moment à les classer parmi les monuments religieux.
Les Ta ne diffèrent guère entre elles que par la hauteur et le nombre des étages; quant à la disposition, elle est toujours la même, et un seul exemple suffira pour donner l'idée la plus juste de tous les autres édifices de cette classe.
Nous avons choisi celui qui est le plus justement célèbre et à plus d'un titre, la fameuse Tour de porcelaine regardée comme la merveille de la Chine. Cette tour (planche 25), située près de Nanking, doit son nom aux plaques et aux tuiles de porcelaine vernissées et peintes qui la revêtent. Quant à la construction proprement dite, elle est simplement en maçonnerie.
Cet édifice est isolé au milieu d'une vaste enceinte carrée environnée de portiques.
La tour est octogone ; son diamètre est de treize mètres trente centimètres à sa base; sa hauteur totale de soixante et dix mètres. Ses étages sont au nombre de onze. L'escalier en spirale bâti dans la partie solide du mur qui entoure un espace vide s'élève jusqu'au sommet. A chacun des angles extérieurs des toits, pend une clochette de cuivi*e, que le moindre vent fait résonner. Des images de Bouddha et de la déesse Kouan-Yin sont placées dans des niches aux côtés de l'escalier.
I^ plus beau monument de ce genre, après celui de Nanking, est celui plus moderne de Seou-Tcheou, également revêtu de porcelaine et orné de clochettes.
Dans une partie presque déserte de la ville de Tong-chou-fou , lord Macartney vit un de ces monuments qui portait toutes les traces d'une haute antiquité. Il est construit en briques ; ses deux pi*emiers étages, vastes et solidement bâtis, n'ont ni portes, ni fenêtres; on n'y aperçoit aucun vestige d'escaliers, ni aucun moyen de gagner la porte qui est au troisième étage. Ces étages, au nombre de onze, ne sont distingués que par une espèce de corniche ou saillie en briques. Toutes les parties du monument sont couvertes d'herbe et de mousse, mais parfaitement bien conser-
vées. Selon les Chinois, sa fondation serait antérieure à celle de la ville, et même à la construction de la grande muraille.
Le dessin que le P. Kircber a publié comme représentant la tour de porcelaine de Nanking, avec laquelle il n'a aucun rapport, pourrait bien être celui de la tour de Tong-chou-fou. Il reproduirait assez bien la description de lord Macartney.
Dans la ville de King-Tcbeou, province de Pe-tche-li, est une tour également à onze étages. On cite encore parmi les plus élégantes celle qui domine File d'Or, don( je viens de parler tout à Theure.
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L'usage de brûler les morts est loin d'être général en Chine; les tombeaux innombrables qu'on y rencontre en sont la preuve.
La forme des tombeaux importants est à peu près partout uniforme. Leur plan serait assez exactement représenté par Va grec (voyez la vignette, page îAi). Ces tombeaux sont très-vastes et souvent décorés de figures d'animaux en pierre. Les plus célèbres de tous sont le Loang-hi, sépulture du père de l'empereur Hong-vou, à Fou-yang-fou, et le magnifique mausolée élevé en l'honneur de Confutzée. Quant aux tombeaux des personnages moins riches ou moins élevés en dignité, la forme en est aussi variée que dans nos cimetières européens, et souvent, le monument consiste comme chez nous dans une simple pierre, couchée ou debout, portant une épitaphe. On croit que le choix heureux du terrain et de l'heure de la sépulture a la plus grande influence, non-seulement sur la destinée du mort dans l'autre monde, mais aussi sur celle des survivants en celui-ci. Aussi ce choix est-il l'objet de fréquentes consultations, qui sont pour les bonzes une de leurs principales sources de revenus.
Les palais mêmes de l'empereur sont des édifices peu importants par leur masse; la beauté, pour les Chinois, ne consistant ni dans la grandeur, ni dans l'élévation des bâtiments; tout le luxe étant pour eux dans la quantité. Ce goût s'explique peutêtre aussi par leurs mœurs. Les empereurs ont un sérail et ils tiennent leurs femmes dans des maisons séparées les unes des autres. Il faut donc à chacune de ces habitations toutes ses dépendances particulières : ses jardins, pièces d'eau, etc.
La villa impériale de Hoa-Kew-Shan que nous avons choisie pour exemple (planche 26) peut donner une idée du singulier aspect de cet assemblage d'édifices.
Celle de l'empereur Kang-hi à Zhéhol ou Je-ho, en Tartarie, fut admirée par lord Macartney qui y fut reçu par l'empereur.
Une autre villa fort belle était celle construite dans l'Ile d'Or par l'empereur
Rien-Long; malheureusement elle est en grande partie détruite. Cependant un appartement a été conservé avec un respect religieux par les Chinois; c'est la bibliothèque de Tempereur. On y voit, gravés sur le marbre, quelques vers composés par ce prince, et dont les caractères sont un fac-similé de son écriture.
La plus magnifique des résidences impériales est naturellement celle de Pékîng; mais du reste, là comme partout ailleurs, cette magnificence consiste moins dans la noblesse et Télégance de Tarchitecture que dans la multitude des bâtiments, des cours et des jardins que ce palais renferme. Il a plus de quatre kilomètres de circonférence; les abords en sont défendus par un large fossé sur lequel on a jeté un pont qui représente un énorme dragon; ce dragon qui est de jaspe noir, parait être d'une seule pièce, tant les pierres en sont bien liées; les pieds servent de piliers; le corps forme l'arche du milieu; la queue en forme une autre, et la .tète une troisième. L'intérieur du palais ressemble à une petite ville, on y trouve une grande quantité de maisons, où habitent les ofiiciers de la cour et les artisans attachés au service de l'empereur. La demeure du prince est vaste, la façade est chargée de peintures et de dorures; l'intérieur n'est pas moins riche; on y voit, en meubles et ornements de luxe, tout ce que la Chine, l'Inde et l'Europe produisent de plus beau et de plus recherché. Les jardins dépendants du palais couvrent une superficie d'une grande étendue qui est accidentée çà et là par des montagnes artificielles de quinze à vingt mètres de hauteur, et par des vallées qu'arrosent des cours d'eau. Les montagnes sont chargées d'arbres odoriférants , et sur le sommet s'élève un kiosque élégant destiné à la retraite ou au plaisir.
Si des résidences impériales nous passons aux demeures des particuliers,' nous serons étonnés de la ressemblance frappante qu'elles offrent avec celles dont on a découvert les restes sous les cendres et les scories de Pompéi. Elles consistent ordinairement en un rez-de-chaussée divisé en plusieurs appartements situés le long du mur de face et éclairés seulement par des croisées qui ont vue sur une cour intérieure.
La principale pièce après celle d'entrée sert à recevoir les visiteurs; elle sert aussi de salle à manger ; derrière sont les appartements particuliers dont les portes sont des rideaux de soie ou de coton.
Dans les parties les plus froides de l'empire, la plupart des chambres ont des lits en briques recouverts de feutre; sous ces lits sont pratiqués des fourneaux pour les échauffer. Toutes les maisons un peu importantes ont trois portes d'entrée : celle du milieu ne s'ouvre que dans les grandes occasions , ou pour recevoir les hôtes illustres, tandis que les autres plus petites sont pour le service journalier; elles sont ornées, des deux côtés, de lanternes portant le nom et le titre du propriétaire. Les fenêtres sur la rue sont garnies de papier de Corée à travers lequel on ne peut voir du dehors; les fenêtres intérieures sont en gaze de soie dont les peintures ou les broderies représentent des fruits, des animaux, des insectes, etc.
Les plus grandes maisons chinoises ont rarement d'autre escalier que les quelques marches qui les élèvent au-dessus du niveau du sol. Il arrive cependant que, dans les villes où l'espace est plus précieux, les maisons et les boutiques ont un étage
au-dessus du rez-de-chaussée, et souvent sur le toit une plate-forme en bois, destinée soit à prendre le frais, soit à faire sécher des marchandises.
Les fondations sont extrêmement solides; dans les environs de Canton, elles sont ordinairement de granit.
Les murs sont de briques bleues et souvent décorés d'ornements en stuc. Les toits sont formés de tuiles creuses ou imbrices, comme dans beaucoup de parties de FEurope et principalement en Italie. Un riche Chinois a ordinairement deux habitations : Tune pour ses affaires, et Tautre pour ses femmes. Il est assez difficile de comprendre comment les Chinois n'en sont point venus à donner plusieurs étages à leurs maisons, quand nous voyons, dans certaines parties de Tempire, des populations immenses n^duites à habiter sur Teau dans des barques, appelées champans. A Canton, par exemple, le nombre des gens qui vivent sur le Tigre est égal au tiers de ceux qui habitent la terre; on porte leur nombre à 300,000, et celui des cham^ pans à 60,000; ils occupent les deux rivages dans une étendue de plus de douée kilomètres. Il ne faut pas croire que cette cité sur Teau ne soit composée que de bateaux habités par le peuple. On y trouve des rues garnies de riches et élégantes boutiques, et de loin en loin, à côU* des petits champans des pécheurs, des ouvriers, et des portefaix, se dressent des embarcations immenses, hautes de plusieurs étages, peintes, dorées, chargées de vases de fleui*s, ornées à l'intérieur de lustres élégants et de meubles somptueux. Ces embarcations sont ou des hôtelleries, ou des lieux consacrés aux fêtes et aux plaisirs. On pourrait encore citer les innombrables habitations flottantes des villes de Sou-Tchaou et de Te-chene. Il arrive souvent que des familles pauvres n'ont à terre d'autres habitations que de vieilles barques hoi's de service, qu'ils couvrent tant bien que mal de toits de paille ou de roseaux. Ces misérables cabanes sont principalement en usage sur les bords de la mer; celles dont nous donnons le dessin (voyez le frontispice) ont été prises à Macao.
En Chine, les théâtres ne sont en général qu'une sorte d'estrade, construite en plein air. Comme la comédie, chez les Chinois, ainsi que chez les Grecs et les Romains, fait partie du culte religieux, les théâtres sont presque toujours situés vis-à-vis des temples, faisant face à l'autel principal. C'est par la même raison que leurs pièces sont continuellement remplies de cérémonies religieuses.
U arrive parfois qu'on élève des théâtres sur des piliers, au milieu de la rue, laissant en dessous un passage pour ne pas gêner la circulation.
Les arcs de triomphe (voyez la lettre) y appelés Pay-leou, sont très-communs en Chine; ils ornent le carrefour d'un grand nombre de villes dans chaque province.
Dans la seule ville de Yu-Yao-hien, Duhalde en compta sept ou huit, qui se touchaient presque les uns les autres. C'est qu'à la Chine ces monuments ne sont pas seulement, comme chez nous, destinés à rappeler de grands faits politiques; souvent ils sont consacrés à honorer la vertu la plus humble : belle institution dont aucun autre pays ne nousoffre d'exemple. Il arriveaussi que quand un particulier a construit un édifice, un pont, un quai, un temple pour l'utilité publique, la reconnaissance nationale élève en sa mémoire des arcs de triomphe qui perpétuent le souvenir du bienfait.
excitent l'émulation, et entretiennent les hommes dans les sentiments de bienfaisance.
Les peintures et les dorures font principalement la beauté de ces édifices, car pour les proportions elles sont mesquines et sans grâce, et Tentablement semble écraser les quatre maigres piliers qui les soutiennent et qui forment les trois ouvertures ou portes. La plupart des Pay-leou ont pour ornement des figures d'hommes et d'oiseaux, des fleurs fort ressemblantes, et travaillées à jour, qui sont comme liées ensemble par des cordons en saillie, vidés nettement et engagés les uns dans les autres sans confusion.
Duhalde remarque que sous ce rapport les arcs de triomphe nouvellement érigés en quelques villes n'ont rien qui approche des anciens; la sculpture y est fort épargnée et parait grossière; tout y est massif. Cependant, dans les anciens conmie dans les nouveaux Pay-leou , l'ordre est le même ; mais cet ordre est bien différent du nôtre, surtout par la proportion des parties. On n'y remarque rien qui ressemble à nos chapiteaux, ni à nos corniches. Ce qui a quelque rapport à nos entablements est d'une hauteur qui choque un œil accoutumé à l'architecture européenne. Toutefois cette hauteur est d'autant plus du goût des Chinois, qu'elle donne plus de place aux ornements qui accompagnent les inscriptions.
Les Chinois élèvent quelquefois des édifices commémoratifs d'une autre forme et d'une construction plus solide. Près de Sou-tcheou est une espèce de gros pavillon ou édifice carré, à double toit, couvert de tuiles jaunes, et environné d'une muraille percée à jour par le haut, et ornée de figures diverses. C'est un monument que les mandarins ont érigé en mémoire d'une visite de l'empereur Kang-hi. On a gravé sur une pierre de cet édifice l'instruction que l'empereur fit au vice-roi pour le gouvernement de la province.
Non loin de là, est un monument analogue, élevé à la même occasion, dans la ville de Sou-tsien-kien.
Le plus considérable des travaux exécutés à la Chine est, après la grande muraille, le canal Impérial ou Yu-Leang-ho. Ce canal, sans égal au monde, affranchit entièrement les Chinois de la navigation côtière pour le commerce intérieur de l'empire. Il fut principalement construit par Khoubilaï-khan et ses successeurs. Il s'étend depuis Péking jusqu'à Hang-tcheou-fou et Zeytoun; il est navigable pour les vaisseaux, et a six cents milles géographiques de longueur. Toutefois le canal proprement dit, en d'autres termes le Tcha-ho ou fleuve des écluses^ commence seulement à Lin-tsing-tcheou, dans la province de Chan-tong, et se prolonge au delà du fleuve Jaune. La principale rivière qui l'alimente est le Ouéi-ho, qui, après avoir pris naissance dans le Taï-chan (province de Chan-tong), se jette dans le canal à sa plus haute élévation et dans une direction perpendiculaire à son cours. Ses eaux frappant avec force contre un retranchement en pierres qui supporte le bord occidental, se précipitent en partie vers le sud et en partie vers le nord. A cet endroit est le temple du rot dragon, ou génie aquatique, qui est censé avoir pris le canal sous sa protection.
Un des principaux mérites de ce travail gigantesque, est qu'il sert en même temps
à dessécher le pays mai^écageux qu'il traverse depuis Tien-tsin jusqu'au Yang-tsékiang. La vaste côte près de Hoaï-ngan-fou , près du fleuve Jaune, s'étend sur une surface d'environ trois milles au-dessous du niveau de la mer» Si un accident survenait à la digue, la destruction totale de la ville serait certaine^ Ce canal est, du reste, plus étonnant par sa largeur, sa profondeur et son immense étendue, que par les diflicultés qu'a pu présenter sa construction, la nature n^y ayant apporté que des obstacles faciles à surmonter.
Les routes sur des levées sont très-communes eh Chine; elles ont ordinairement trois à quatre mètres d'élévation au-dessus de la campagne, et huit à dix mètres de largeur au sommet; elles sont en général bien entretenues. La plus remarquable en ce genre est le chemin Impérial, qui conduit de Péking à Zhéhol; il a vingt-deux myriamètres de longueur et est entièrement restauré à neuf deux fois chaque année. Il occupe le milieu de la grande route destinée aux voyageurs vulgaii*es. Il a trois mètres trente centimètres de large, trente-trois centimètres de haut et est fait avec un mélange de sable et de terre glaise, si bien battu, qu'il a la solidité du ciment. 1^ propreté de ce chemin égale celle du parquet de nos salons d'Europe, car on le balaye et on l'arrose continuellement.
Dans la province de Kang-tong , entre lu ville de Nan-hiong-fou et celle de Nanquan, qui est la premièi^ de la province de Kiang-si, est une grande montagne, nommée Mei-sin , sur laqueHe on a pratiqué un chemin d'un peu plus de quatre kilomètres, bordé de précipices aifreux. Du haut de la montagne, la vue s'étend fort loin dans l'une et l'autre province; on y voit une espèce de temple, bâti en l'honneur et à la mémoire du mandarin qui a fait ce chemin admirable, le plus célèbre de la Chine, parce qu'il réunit l'orient et le midi de l'empire.
I>es seules constructions peut-être dans lesquelles les Chinois paraissent développer de véritables connaissances architecturales sont les ponts, répandus en si grand nombre sur la surface de l'empire. Les arcades sont très-bien faites, et il est probable que les Chinois ont connu la construction de la voûte longtemps avant les Grecs et les Romains.
Le plus beau de tous les ponts est celui de Suen-tcheou-fou , dans la province de Fo-kien, jeté sur un bras de mer assez dangereux. Il a plus de douze cents mètres. Il est soutenu par deux cent cinqu^ite-deux gros piliers, terminés de part et d'autre en angle aigu , pour rompre la violence des flots. Ce pont n'a point d'arcades, mais de simples architraves, reposant sur des pieds-droits et occupant l'espace d'une pile à l'autre ; il est bordé de balustrades enrichies à distances égales de globes, de lions et de pyramides |)osés sur des bases. Toutes les pierres sont d'énorme dimension et parfaitement taillées. On a peine à comprendre qu'on ait pu élever des masses aussi considéi'ables sur des piliers assez hauts pour laisser passer d'assez gros navires.
A Fou-tcheou-fou , capitale de la même province, est un pont presque aussi étonnant. La rivière qu'il franchit n'a pas moins de deux kilomètres de largeur, elle est divisée en petits bras par plusieurs Iles, dont on a fait un tout en les réunissant par des ponts. Le principal a plus de cent arcades, bâties de pierres blanches
et garnies sur les deux côtés de balustrades sculptées, sur lesquelles s'élèvent, de dix en dix pieds, de petits pilastres carrés, dont les bases fort massives ont la forme d'une barque enfoncée.
ATchang-tsing-hien, petite ville de la province de Chan-tong, est un pont de neuf arches, soutenu par de grosses piles carrées de pierres fort hautes, de sorte que le ceintre de Tarche est assez petit; il commence par une grosse culée et finit par un long talus, soutenu par sept petites arches qu'un gros massif de pierres sépare des autres. Les têtes de^ poteaux qui soutiennent les garde-fous de pierre, sont taillées assez grossièrement en figures d'animaux. Le tout est d'une espèce de marbre, tirant sur le noir, mais grossier et sans être poli. Le pavé est fait de grands quartiers du même marbre.
A Y-tcheou, dans la même province, est un autre pont de marbre dont les gardefous sont de même ornés de figures de lions. Au sortir de la ville de Sou-tcheou est un pont de pierre d'environ dix mètres de large et sept cents mètres de long. Le tiers, qui forme le milieu de sa longueur, est arqué; le reste est horizontal. Non loin de là, sont deux autres ponts de soixante et dix et quarante mètres. Celui de Fee-ching-sé est d'une rare beauté. Il est construit en pierres de taille et sa longueur est de quarante-cinq mètres.
Les ponts chinois sont quelquefois d'une hardiesse dont nous avons peine à nous faire idée. Tel est celui qui existe dans la province de Chen-si {planche 27). On peut le comparer, pour sa dimension , aux plus grands travaux exécutés en ce genre par les Romains, mais il leur est bien supérieur par sa légèreté.
Je pourrais encore citer les beaux ponts de Tan-yang, de Tchin-kiang, etc. On rencontre fréquemment à la Chine des ponts extrêmement élevés, afin de ne pas interrompre la navigation, mais qui aussi ne peuvent servir que pour les piétons. Tels sont ceux qui traversent les nombreux canaux de la ville de Chao-king. On passe ces ponts en montant des escaliers plats et doux, dont les marches ont au plus huit centimètres de hauteur. Quelques-uns de ces ponts, au lieu d'arches, ont une seule pierre qui a parfois jusqu'à sept mètres de longueur.
Les canaux de Canton sont également coupés par un grand nombre de ponts. Les Chinois connaissent aussi depuis plusieurs siècles ies ponts suspendus, introduits si récemment en Europe. On en voit un, dans la province de Chen-si, qui est comparable à tout ce que nous avons exécuté de plus étonnant, au pont de Fribourg en Suisse, à celui de la Caille en Savoie. Sa légèreté est telle qu'on ne l'appelle que le pont volant. Son tablier, qui n'a pas moins de cent trente-trois mètres de longueur, est à cent soixante-six mètres du niveau du fleuve qui séparait les deux montagnes que le pont a réunies.
Le P. Duhalde cite un pont de bois fort solidement construit, avec la chaussée couverte de terre, qu'il a vu près du village de Pe-keou.
Les Chinois qui, pour leurs usages particuliers, n'élèvent que des constructions pour ainsi dire éphémères, ne sont, comme on vient de le voir, arrêtés par aucune dépense, aucun travail, pour les édifices d'utilité publique. Cette magnificence
parait encore dans la construction des quais qui bordent les rivières et les canaux. On est surpris de voir leur longueur et Ténorme dimension des blocs de pierre dont ils sont revêtus.
Il est peu de monuments aussi célèbres dans le monde entier que la grande muraille de la Chine, s'étendant, depuis les bords du golfe de Pe-tche-li, 5*" i/â est de Péking, jusqu'à Si-ning, 45*" ouest de cette capitale, sur un espace d'environ deux cents myriamètres. On a calculé que les matériaux employés à la construction de ce monument vraiment prodigieux pourraient ceindre deux fois le globe dans sa plus grande largeur d'un mur de deux mètres de hauteur sur soixante et dix centimètres d'épaisseur. Il commence par un gros rempart de pierre élevé dans la mer, à l'orient de Péking; il est terrassé, revêtu de briques, et sa hauteur varie de sept à huit mètres. Il est assez large pour que cinq ou six cavaliers puissent aisément y marcher de front.
Les portes de la grande muraille sont défendues au dedans par des forts assez importants. Le premier, à l'orient, s'appelle Chang-hai-koan ; il touche à la muraille qui , 'k partir du rempart bâti dans la mer, s'étend pendant quatre kilomètres dans un pays plat et ne commence à s'élever sur les penchants des montagnes qu'au delà de cette place. Ce fut le général chinois qui y commandait qui appela les Tartares de la province voisine de Lea-tong, et fut ainsi cause de la conquête de l'empire des Chinois qui se croyaient si bien défendus par leur insurmontable rempart.
Toutes ces murailles sont crénelées (planche 28); elles couronnent les collines les plus élevées, descendent jusque dans les plus profondes vallées, traversent les fleuves sur des arches, et sont doubles à tous les passages importants.
Environ tous les quatre cents mètres le rempart est flanqué de tours massives ou de bastions. Le corps de la muraille consiste en un massif de terre retenu de chaque côté par un parement de maçonnerie et couronné d'une plate-forme en briques. La hauteur totale, en y comprenant les créneaux, est de sept mètres. Le toit repose sur un soubassement de pierre , dont la hauteur varie de soixante et dix centimètres à un mètre, selon les inégalités du terrain. L'épaisseur du mur à sa base est de huit mètres et se réduit à cinq à la plate-forme. Les tours ont treize mètres carrés à leur base , et vont en diminuant jusqu'au sommet où elles n'en ont que dix ; leur hauteur totale est d'environ douze mètres; dans certains endroits, cependant, la tour a deux étages et seize mètres de hauteur. Les briques sont, comme d'ordinaire en Chine, d'une couleur bleuâtre, et ont à peu près quatre cent six millimètres de long, sur deux cent trois de large, et près de cent huit d'épaisseur. Telle est du moins la grande muraille dans toute la province de Pe-tche-li ; mais dès qu'on la quitte pour passer dans celle de Chan-si, vers Tien-tcbing-oueï , la muraille
commence à n'être que de terre battue ; elle est sans créneaux et sans l'evëtement , peu large , et haute au plus de cinq mètres.
Cependant, quand on a passé Cha-hon-keou , elle est revêtue en dehors de briques, et parmi ses tours il y en a quelques-unes qui sont fort larges, et bâties de briques sur une base de pierre; mais elle ne continue pas toujours de même. Le fleuve Hoang-ho, bordé de guérites où des soldats font sentinelle jour et nuit, tient lieu de grande muraille vers les limites qui séparent la province de Kan-si de celle de Chan-si. Au delà du Hoang-ho, quand on va vers Toccident dans la provin(!e de Chen-si, la muraille n'est plus que de terre; elle y est basse, étroite, quelquefois ensablée; cpr elle est dans un terrain plat et sablonneux, et en quelques endroits tout à fait ruinée. Mais d'autre part, rentrée est défendue par plusieurs villes considérables, telles queYu-long-kien, Ning-bia, Lan-tcheou , Sou-tcheou et Si-ning.
Les montagnes sont si hautes dans le district deNing-hia,qu'à trois myriamètres de la ville, elles tiennent lieu de muraille dans Tespace d'environ quatre myriamètres. On trouve ensuite une muraille de terre, jusqu'à la petite ville de Tchouang-lan, au delà de laquelle il n'y a plus de murailles, mais un fossé médiocrement large, excepté dans les gorges qui sont voisines de Si-ning, et qui sont murées comme celles de la province de Chen-si.
Les empereurs de la dynastie des Hing bâtirent un mur additionnel intérieur à l'ouest de Péking; il ceint une partie de la province, à partir de l'extrémité orientale de la grande muraille.
Dans le temps où la grande muraille a été construite, elle pouvait présenter une barrière infranchissable à des peuples qui ne connaissaient pas l'artillerie, et qui ne savaient, comme les Tartares, faire la guerre qu'à cheval. Aujourd'hui un pareil rempart serait en Europe d'une faible défense , et serait loin de valoir une ligne de places fortes.
Les villes de la Chine sont presque toutes entourées de murailles plus hautes pour la plupart que les maisons qu'elles renferment. Ces murailles forment en général un carré dont les quatre côtés font face aux quatre points cardinaux.
Parmi ces murailles, les plus hautes et les plus épaisses de toutes sont celles de Péking, qui semblent avoir servi de modèle à toutes les autres. Comme l'antique rempart de l'empire , la muraille de Péking a été construite avec des décombres , des pierres de rebut, de la terre et des briques. Sa hauteur est d'environ dix mètres, le parapet étroit est crénelé, mais les créneaux n'ont aucune ressemblance avec les embrasures régulières pratiquées en Europe pour les canons. Il est rare, en efl*et, d'y voir des pièces d'artillerie , quoiqu'il y en ait toujours près des portes. L'épaisseur de la muraille, à sa base, est de près de sept mètres, mais comme elle va en diminuant, elle n'en a plus que quatre à son sommet. Devant chaque porte est une esplanade, enclose d'un mur demi-circulaire et formant une sorte de place d'armes. Au-dessus des portes s'élèvent des tours à plusieurs étages, destinées à servir de caserne aux soldats qui les défendent. Le mur, tous les cinquante mètres environ, est flanqué de bastions de la même hauteur, qui forment une saillie de près de dix mètres. 1^
CONSTRIÎCTIONS MILITAIRES.
Ul
pliipail (les plaiiK de Pékiiig l'epréseiilent un fosbt' plein d'eau fjiii ceJRt compteli-ment les eàtég de la ville; cependant, il est witain qu'en I8lt> la partie nurd-esl n'a\ait pas même un fosst^ sec.
La niiiratlle de Nankinjj éluit semblable à celle de Péking, mais on n'y a [kis pu découvrir le moindre vestige de fossés. L'em'einte qu'elle forme est |ieul-i*lre plus étendue encore que celle de la capitale, mais la plus grande partie ne eonlient que les mines des éditices qni la 'couvraient, et la cité de Kiang-ning-fou, comme on l'appelle aujourd'hui, n'en occupe qu'une faible partie.
1^ muraille de la partie de Canton, désignée hou& le nom de Cité tarlare, parait remonter à une liaute antiquité. Elle est bâtie en brique, haute de plus de treize mètres, mais elle n'a pas non plus de fossc-s. On cite encore, parmi les plus fortes et les plus entières, les enceintes de Ilo-kien-fou, dans la province dePe-tclie-li, el celle de la ville forte de Tching-kiang.
Outre ces grandes pl.ices foiles, le sol de la Chine, et surtout les eûtes cl les bords des rivières, sont couverts de forts comme celui qui défend l'entrée du Tigre ou celai qui s'élève à plus de trente mètres au milieu de la ville de Fou-yang-fon , ou de fortins isolés construits exactement sur le modèle des tours qui flanquent leurs murailles. Ces fortins ont quatoi-ze à quinze mètres de hauteur; on y entre par une voûte pratiquée à une certaine élévation au-dessusdu niveau du sol, et qui, par conséquent, n'est accessible qu'au moyeu d'une échelle, que la garnison a soin de retirer après elle. Ces tours carrées ont deux étages, sont crénelées et défendues par quelques pièces de canon; mais leurs murailles n'ont guère que trente-trois centimètres d'épaisseur et ne pourraient résister un seul instant à l'artillerie européenne. Je ne ferai qu'indiquer, en terminant, les forts de Nossa Senora de la Guia. de San Francisco de la Peina et autirs, qui défendent Macao; ils sont l'ouvi-age des Portugais, et comme tels, ne doivent point attirer ici notre attention.
E pays que nous nommons Thîbet vst appelé . par ses habitants Ptoue ou Piouokoucliim ; ce dernier nom est composé de deux mots, dont t'un, Pioue. signifie sopleotrionul, et Tatitre, Koackim. neige; ainsi la réunion de ces deiii mots veut dire pay» neigeux du nord. Ce pays est aussi appelé Gang-Djean-Yoal (empire de la neige); il doit ces deux dénominations aux neiges éternelles qui couvrent les sommets de ses hautes montagnes. Le Tliibel forme la partie méridionale du grand plateau de l'Asie centrale: il est borné au nord par le Turkestar chinois, et par le pays de Kockonor; à l'est el an sud-est, par la Chine: au sud et à l'ouest, par l'Asham, l'empire des
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Birmans, le Boutan et Tlndostan, dont elle est séparée par la chaîne de THimalaya. On sait que la plus haute montagne du globe, le Dawalagiri, fait partie de cette chaîne ; il est élevé de sept mille huit cent vingt et un mètres au-dessus du niveau de la mer. Outre celle de THimalaya , ce pays est coupé par plusieurs autres chaînes moins élevées, mais qui cependant présentent aussi d'imposants glaciers.
Une contrée aussi montagneuse ne peut manquer de contenir un grand nombre de lacs; le plus considérable porte le nom de Terkiri, il a environ cent huit kilomèlres de long et trente-six de large; les cartes chinoises placent plusieurs autres lacs dans la partie septentrionale. Un lac, situé au sud de HIassa, et que nos cartes appellent Jambro ou Pa-Eté, est d'une configuration fort extraordinaire. C'est une vaste tranchée, d'environ huit kilomètres de large, entourant une lie qui a près de quarante-huit kilomètres de diamètre.
Le Setlidge, tributaire du Sind, le Gange, le Braho-napoutra , l'Yrawaddi, le Dzangoo , le Kiri-cha-kiang et le Sandjou ou Gagra, arrosent ses vallées, ou prennent leur source dans ses montagnes et ont leur embouchure dans Tocéan indien.
Le Braho-napoutra, appelé aussi Sampou, est le principal de ces fleuves; il prend naissance dans les mêmes montagnes que le Gange ; il se dirige d'abord à l'est et au sud-est, et parcourt un espace de cent quarante-quatre myriamètres, jusqu'aux confins du Thibet et de TAsham , il se dirige ensuite au sud-ouest et coule dans l'embouchure du Gange après un cours de cinquante-six myriamètres.
Le climat se ressent de la position élevée de ces contrées; il est généralement froid, toutefois les vallées sont fertiles et jouissent d'une température assez chaude; la vigne y croit et l'on y cultive même le riz avec succès. I^ Thibet est riche en métaux; les entrailles de ses montagnes recèlent des mines d'or, d'argent, de mercure, d'arsenic, de plomb. On y trouve aussi des pierres précieuses, du sel et du salpêtre.
Le Thibet est divisé en quatre grandes provinces: à Pouest, le Ladak ou petit Thibet; à l'est, le Kham, et dans la partie centrale, le Tsang et le Ouc. On remarque, parmi les villes, Ladack, Tchoumarte, Deba, Bourang-dakla, Gartope et HIassa, la dernière est la capitale de tout le Thibet.
La population du Thibet se compose de deux races différentes : les véritables Thibétains, appelés Bodh, et les Moghols, appelés en thibétain Hor et Sogh-bou, littéralement Nomades des prairies. Les Bodh se distinguent des Moghols par leur physionomie, qui n'a rien de tartare, mais qui tient plutôt de celle des juifs; les femmes sont en grande considération chez les Thibétains, qui ont généralement adopté la monogamie. Ils sont d'un naturel très-doux, et tellement tolérants en matière de religion, que souvent ils donnent leurs filles en mariage à des mahoïnétans» Us mangent sans aucun scrupule les mets préparés par des personnes d^une autre religion, ce qui dans l'Inde serait regardé par les brahmines comme une souillure presque ineffaçable.
Au midi du Thibet s'étend un petit pays montagneux, borné au midi par l'empire Anglo-Indien et Tempire Birman. On le désigne aussi parfois sous le nom de petit
Tbibet. Il est divisé en deux provinces, celle de Daeho, dont la capitale est TassisudoD, et celle de Bisni, qui porte le nom de sa principale ville.
Le climat du Boutan est tempéré si on le compare avec celui du hautThibet; cependant les hivers y sont aussi rigoureux. Le pays est beaucoup moins riche que le Tbibet sous le rapport minéralogique ; il ne contient que quelques mines de fer et de cuivre.
Gengiskan fit la conquête du Thibet en 1206, et sous ses premiers successeurs la partie occidentale du pays fut totalement dévastée par les Mogols. Depuis lors le Thibet a été plus ou moins soumis aux empereurs de la Chine.
Les rois de ce pays portaient le titre de dheba; le dheba Sandje, s'étant révolté, fut tué par Hadzang, kan de Lhassa. Celui-ci envoya un ambassadeur à Pékin pour annoncer cette nouvelle. Cette démarche lui fit décerner par Tempereur de la Chine le titre de dheba; mais un autre rebelle envoya des troupes au Thibet sous le commandement du Mogol Tzering-Dodjoub, qui tua Hadzang et fit prisonnier son fils Sourdzou, sous prétexte de rétablir la religion menacée, mais en réalité pour s'emparer du pays. Les Thibétains invoquèrent le secours des Chinois ; ceux-ci exterminèrent les révoltés; la paix fut rétablie, et le dalai-lama qui, depuis la création de cette dignité, au milieu du quinzième siècle, n'était que le chef de la religion dominante, fut mis en possession du Thibet par une ordonnance impériale de 1720. Maintenant le dalaï-lama envoie annuellement à Pékin une ambassade avec des présents pour Tempereur et ses frères , ses ministres et autres grands personnages de la cour. Environ mille soldats chinois, distribués dans ce vaste pays, suffisent pour maintenir un peuple aussi indolent que celui du Thibet.
La conquête du Thibet ne s'était pas cependant opérée sans résistance, et les Chinois avaient eu k soutenir plusieurs guerres avant d'y établir leur suprématie. Une fois devenu définitivement vassal du Céleste Empire, le Thibet avait joui d'un long repos et d'une grande prospérité jusqu'en l'année 1792. A cette époque, une nation belliqueuse habitant les montagnes de Népaul, qui bornent le Thibet au midi, prit tout à coup les armes et entra sur le territoire du teschou-lama. Cette invasion ne pouvait pas éprouver beaucoup de résistance de la part d'un peuple qui n'entretient point de soldats et est à peu près étranger à l'usage des armes. Aussi les progrès des Népauliens furent excessivement rapides; mais après avoir ravagé le pays et pillé les trésors amoncelés depuis des siècles à Teschou-Loumbou, les Népauliens se hâtèrent de regagner leurs montagnes en emportant leur butin.
A la première nouvelle de cet attentat, l'empereur de la Chine envoya une nombreuse armée au secours des Thibétains. Le général chinois atteignit les Népauliens dans la vaste plaine de Tingri-Meldan qui se trouve à mi-chemin du Népaul à Teschou-Loumbou. Les Népauliens y étaient redescendus après avoir enfoui dans leurs retraites inaccessibles les richesses dont ils s'étaient emparés. La bataille fut sanglante et la victoire bravement disputée, mais enfin elle se déclara du côté de la bonne cause, et les Népauliens, malgré tous leurs efforts, furent complètement défaits. Us furent ensuite vaincus de nouveau dans une seconde bataille et se réfugièrent dans
U6 THIBET ET BOUTAN
leurs montagnes, détruisant derrière eux toutes les voies de communication. Ces obstacles n'arrêtèrent pas le général chinois, et bientôt les Népauliens se virent forcés de demander grâce, de restituer tout ce qu'ils avaient enlevé, et de se reconnaître tributaires de la Chine. Alors le général chinois se retira avec son armée ; mais, avant de s'éloigner, il eut soin d'établir plusieurs redoutes sur les frontières méridionales du Thibet, et il y laissa des soldats pour les défendre. Depuis cette époque la tranquillité du Thibet n'a pas été troublée.
La religion dominante, au Thibet et au Boutan, est le lamaïsme, qui ne diffère du bouddhisme, ou de la religion de Fo, que par quelques points; elle doit probablement son origine à l'un des disciples de Bouddha. On dit qu'elle fut d'abord reçue dans la partie du Thibet voisine de l'Inde, et que c'est à cause de cela que cette contrée est devenue la résidence du grand lama. Elle pénétra ensuite dans le pays des Tartarcs mandchoux, et de là elle se répandit à la Chine et au Japon. Bouddha est désigné au Thibet sous le nom de Mahamounie, mot sanscrit qui signifie le grand saint, ou sous celui de Dherma-Rajah.
Le chef de cette religion, ou plutôt son Dieu, est le dalaï-lama qui, ainsi que je l'ai dit, est maintenant à la fois souverain spirituel et temporel. Le grand lama sort rarement de son palais et se tient toujours renfermé dans le fond d'un temple, entouré de ses prêtres, qui lui rendent tous les hommages dus à l'Être suprême. Ces prêtres portent eux-mêmes le nom de lamas; ils cherchent à persuader au peuple que le dalai-lama ne meurt point; pour cette raison ils l'appellent le Père éternel. Le grand lama est, bien entendu, mortel comme les autres hommes; tout l'art de ses ministres consiste, à sa mort, à lui substituer un autre lama, de même taille et à peu près de même figure, et comme, par respect, lorsque les dévots viennent l'adorer, ils se tiennent à distance, la supercherie est assez facile. En outre, le temple où il se place pour recevoir leurs hommages est toujours faiblement éclairé, afin qu'on ne puisse distinguer les traits de son visage.
Quoi qu'il en soit, la puissance même spirituelle du dalaï-lama n'est pas reconnue universellement. Deux sectes divisent presque toute la Tartarie , depuis le Turkestan jusqu'à l'extrémité orientale du continent. Elles sont distinguées par les noms de gyllonkpa et de chammar; chacune des deux sectes a trois principaux lamas. Les chefs de celle des gyllonkpas sont le dalaï-lama, le teschou-lama, et le taranautlama. Le premier réside dans le Pouta-la, ce temple célèbre que j'ai eu déjà occasion de décrire, l'autre à Teschou-Loumbou, et le troisième à Kharka. Cette secte est établie dans presque tout le Thibet , et elle s'étend, dit-on, jusque dans la province de Seurra, qui fait partie du Dékan. Les chammars ont également trois chefs : le lama, appelé le deb-rajah , le lama-sobrou-Naouang-namghi et le laroa-gassatou. Tous trois résident dans le Boutan ; leurs monastères sont séparés, mais à peu de distance les uns des autres, parce que le pays n'a pas beaucoup d'étendue. Le chef des chammars qui sont au Thibet se nomme Gongso-Rimbochai, et réside à Sakia.
Ces deux sectes se distinguent par la couleur du costume de leurs prêtres; le jaune est la couleur favorite des gyllonkpas; chapeaux, robes, ceintures et jusqu'à
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leurs chapelets, tout est de cette couleur. I^ rouge est adopté par les chammars. Ils se rasent le visage et la tête. La continence est la principale vertu que leur règle leur recommande. Us sont aussi obligés de prier continuellement, aussi les voit-on sans cesse rouler entre leurs doigts les grains de leur chapelet. Une autre pratique religieuse fort singulière, consiste à faire tourner sans cesse un petit baril peint et doré placé sur un axe dans une caisse, et à répéter en même temps la formule sacramentelle: Oum mauniepaimi oum, dont j'aurai occasion de parler plus tard. Les trois préceptes principaux qui font la base de leur doctrine, sont d'honorer Dieu, de n'offenser personne, et de rendre à chacun ce qui lui appartient.
Outre les lamas ou prêtres, il existe au Thibet un grand nombre de moines appelés gylongs. Les jeunes gens que Ton destine à cette condition entrent dans les monastères à Tàge de huit ou dix ans. Ils portent dès lors le titre de touppa; on leur donne l'éducation qui convient à leur âge et aux devoirs auxquels ils sont destinés; à quinze ans ils sont admis parmi les tohbaSj qui composent la classe inférieure de Tordre. Quand ils ont atteint l'âge de vingt et un ou de vingt-quatre ans, on leur fait subir un examen rigoureux, et si on les juge suffisamment instruits, on les élève au grade de gylong. S'ils sont favorisés , ou qu'ils aient de grands talents, on les met à la tête de quelque monastère, et dès qu'ils occupent une de ces places, ils sont décorés du titre de lama.
Il existe aussi des couvents de femmes appelés Annie-Gombah.
La civilisation est en progrès dans le pays qui nous occupe, et les sciences sont cultivées par le clergé; presque tout le peuple sait lire et écrire; quant aux arts, ils ne s'appliquent guère qu'aux usages religieux et ils sont en général encore moins avancés qu*en Chine, surtout dans le Boutan. Nous y trouverons cependant quelques monuments dignes d'attirer un moment notre attention.
Nous avons décrit, en parlant des monuments de l'empire chinois, le magnifique temple de Pouta-la. Ce temple parait être le type de tous ceux du Thibet, mais il leur est de beaucoup supérieur par sa magnificence et son étendue.
n en est cependant un qui peut figurer avec honneur, même après lui. Je veux parler du temple principal de Illassa , appelé en thibétain HIassei-Tsiokan, et en mogol Tkhé-Tjao. Selon les traditions du pays, il fut construit parla princesse chinoise Wyn-Tchène, mariée au souverain du Thibet en 641. On y trouve encore aujourd'hui les statues des divinités révérées à cette époque. Au lieu d'une muraille, il est entouré d'un bâtiment à deux étages, qui, aussi bien que le temple lui-même, est recouvert de toiles dorées. Nous citerons encore les temples de Ouandichi et de Tassisudon. On voit toujours des temples plus ou moins importants près de tous
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les uioiiastèi'es des gylougs. Des idoles semblent être mises en sentinelle pour en garder Tavenue. Il est foii difticile pour un étranger d'y pénétrerf
Le temple appelé Kugopea (planche 27) , situé à l'extrémité nord-€st du monastèi*e de Teschou-Loumbou, est d'un aspect fort extraordinaire. Cet édifice vaste et élevé contient les portraits de tous les souverains lamas qui ont r^né dans le pays, ainsi que la représentation de différents sujets de la mythologie thibétaine. En outre, il est spécialement consacré à diverses cérémonies mystiques. . On remarque aussi parfois dans le Thibet et dans le Boutan de singuliers monuments religieux dont nous ne connaissons d'analogues dans aucun autre pays; c'est un simple mur de quatre à cinq mètres de long, deux mètres de haut et soixante et dix centimètres d'épaisseur. Sur les deux côtés de ce mur sont des planches sur lesquelles sont sculptés en relief les mots Oum tnaunie-paimi oum. Malgré tous ses efforts, M. Turner n'a jamais pu avoir une explication satisfaisante de cette phrase, que les habitants du Boutan et du Thibet regardent comme sacrée et qu'ils répètent sans cesse en guise de prière. Quant aux monuments qui portent cette légende , comme l'inscription commence de chaque côté par un bout différent, les dévots ont grand soin de longer le mur de manière à ne pas en voir les mots à contre -sens, ce qui serait regardé comme un pi*ésage funeste. M. Turner signale des monuments de ce genre à Telagong, à Chouka, à Kepta, à Pauga, à Nomnou, à Ouangoka, auprès de Tassisudon, et en divers autres endroits.
On trouve quelquefois cette même inscription gravée sur les rochers en trèsgrandes lettres; on la lit même sur la pente de quelques montagnes, et alors les lettres, formées par des pierres, sont si grandes que l'on ne peut les distinguer et les lire qu'à une grande distance.
On trouve dans les montagnes, non loin de Teschou-Loumbou, une sculpture gigantesque qui offre beaucoup d'analogie avec les fameuses idoles du Bamiam de l'Afghanistan; c'est une figure colossale de Mahamounie, la principale des divinités du Thibet et du Boutan. Elle est sculptée en relief sur un immense rocher et dans l'attitude ordinaire des idoles de ces contrées , c'est-à-dire les jambes croisées. Cette figure est très-ir régulière et très-mal travaillée; mais si on ne peut faire l'éloge des talents du sculpteur, on doit au moins louer sa patience , car cet ouvrage a dû lui coûter un temps considérable.
Nous avons vu que les monastères sont en grand nombi*e dans le Thibet et le Boutan. Le plus beau et le plus considérable de tous est celui de Teschou-Loumbou, qui sert de résidence au second lama. Il est composé de trois ou quatre cents maisons habitées par des g)'longs. Il renferme en outre beaucoup de temples, de mausolées et le palais du pontife. Ce monastère est situé dans le creux d'un rocher très-élevé ouvert du côté du midi. Les bâtiments sont tous en pierre et il n'y en a aucun qui ait moins de deux étages. Les toits en sont plats, et garnis d'un haut parapet en terre et en fascines dont le bas est saillant et forme une corniche revêtue de maçonnerie. Ijc fascinage a trois ou quatre pieds d'épaisseur et l'extérieur, en est fait avec tant de
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soin qu'à une certaine distance il ressemble à de la maçonnerie. Il est peint en brun foncé, usage généralement adopté dans ces contrées pour distinguer les édifices religieux. Cette couleur, contrastant avec la blancheur des murailles, produit un effet assez agréable. Il est difficile de se rendre compte de l'emploi de ces parapets en fascines. Peut-être doit-on l'attribuer à des motifs d'économie ou au désir de rendre les toits moins pesants ; peut-être aussi est-ce pour que dans les temps de dégel , la neige filtre plus facilement à travers les fascines qu'elle ne coulerait par les gouttières qui se bouchent souvent.
Le monastère de Thanseu est dans une situation analogue à celle de Teschou- Loumbou ; il est placé dans le flanc concave d'une montagne. Les cent cinquante maisons qui le composent forment plusieurs rues bien alignées; ces maisons sont petites et assez régulières; les murs sont bien blanchis, et ont dans le haut, suivant la coutume, une bande d'environ un mètre de large peinte en rouge brun. Les templeSy les dômes dorés et les demeures des principaux prêtres forment un ensemble aussi magnifique qu'imposant.
Le monastère de Tessaling, fondé par le teschou -lama à la fin du siècle dernier, occupe un terrain de plus d'un kilomètre de circonférence, entouré d'une muraille. Le palais du lama est au centre, et les autres bûtiments servent à loger trois cents gylongs.
Je signalerai encore le vaste monastère qui couronne la montagne de Pomœla ; il egt surtout remarquable par son admirable situation.
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Quand un homme meurt, au Thibet ou au Boutan, on rapproche sa tête de ses genoux, on lui place les mains entre les jambes et on le maintient ainsi avec des cordes; puis on le revêt de ses habits ordinaires, et on le met dans un sac de cuir ou daus un panier qu'on suspend à une poutre. On le pleure, on invite des lamas à dire des prières, on porte aux temples du beurre que l'on fait brûler devant les images divines; tous les effets du défunt sont donnés aux lamas. Quelques jours après la mort, on porte le corps sur les épaules à un lieu consacré à cet usage , et on le livre aux découpeurs. Ceux-ci, l'ayant attaché à une colonne en pierre, le coupent en petits morceaux qu'ils donnent à manger aux chiens, ce qui s'appelle V enterrement terres^ tre. Quant aux os, on les pile dans un mortier, on les mêle avec de la farine grillée et on en fait des boulettes qu'on donne encore aux chiens ou aux vautours. Dans ce dernier cas, on appelle ce mode de sépulture l'enterrement céleste. On regarde ces deux manières d'être enterré comme portant bonheur au défunt. Les cadavres de ceux qui n'ont pas assez d'argent pour payer les découpeurs , sont jet('*8 à l'eau, Ca'IW s<'»pnlture, qu'on appelle aquatique, pass<» pour un grand malheur, et les fa-
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milles s'imposent les plus durs sacrifices pour en préserver les parents qu'ils ont perdus.
Dans certaines parties du Tbibet, on laisse aux vautours le soin de disposer seuls des cadavres : on place sur les montagnes des édifices carrés en pierre, surmontés d'une plate-forme sur laquelle on expose les corps à la voracité des oiseaux de proie. A côté du monastère de Teschou-Loumbou est une enceinte assez spacieuse destinée à cette exposition des morts; elle est située contre un roc perpendiculaire, et entourée des autres côtés par de bautes murailles que Ton a sans doute construites pour épargner aux vivants le dégoût et l'borreur que pourrait leur causer la vue de ces affreuses dépouilles. Le centre est totalement découvert; dans le fond est un passage étroit et bas par lequel pénètrent les chiens et autres animaux carnassiers. Les corps sont précipités dans le charnier du haut du rocher. Les Thibétains imitent en cela les parsis de Tlndostan et de la Perse, et leurs édifices funèbres ont la plus grande analogie avec les dakmeh des descendants des anciens mages.
Quelquefois aussi les corps sont brûlés sur un bûcher. Cet usage s'applique principalement aux dépouilles mortelles des lamas d'un rang inférieur. Leurs cendres sont recueillies et mises dans de petites statues de métal qui ont une place assignée dans les temples.
On conçoit que tous ces différents modes de disposer des dépouilles des morts ne donnent lieu à l'érection d'aucun monument funéraire ; aussi en chercherions-nous vainement dans les contrées qui nous occupent, si l'usage n'était de conserver tes restes des souverains lamas et de leur élever un mausolée, habituellement de forme pyramidale.
Un des plus beaux est celui construit à la fin du siècle dernier pour servir de sépulture au teschou-lama dans le monastère de Teschou-I^umbou (Voyez la lettre). Ce tombeau est bâti de pierre brute et de mortier; il a plus de largeur que de profondeur et sa hauteur est considérable. En avant est un portique élevé sur un grand soubassement. Au-dessus de ce portique et précisément dans le centre du bâtiment est une fenêtre garnie de rideaux de moire noire; sur les murailles sont peintes en or le soleil, la lune et ses différentes phases. Une bande de couleur brune règne tout autour du bâtiment, un peu au-dessus de la fenêtre; au-dessus de cette bande, on voit sur la façade une tablette où l'on a écrit en grandes lettres d'or la phrase mystique : Oum maunie paimi oum. Vient ensuite un espace blanc, et toute la partie de la façade qui est au-dessus et qui a environ quatre mètres de haut est peinte en rouge ; la frise et la corniche sont peintes en blanc. On voit au-dessus des angles de l'édifice des espèces de bornes ou de colonnes d'environ un mètre soixante centimètres de haut et d'un mètre de circonférence; elles sont de métal richement doré, et surmontées d'un ornement léger en forme d'amortissement. Plusieurs de ces colonnes sont couvertes de drap noir et ont de divers côtés des bandes d'étoffes blanches perpendiculaires et transversales, qui forment des croix bien distinctes. Enfin, au-dessus du tout s'élève un toit richement doré, supporté par de légères colonnes et décoré de tètes d'animaux fantastiques.
CONSTRUCTIONS CIVILES. \bi
Les palais du Thibet et du Boutan sont bien loin de la somptuosité de ceux de la Chine ou de ITnde. Ils n'ont en général qu'un étage ou deux au plus, et ressemblent bien plus à une grange qu'à la demeure d'un souverain ou d'un grand personnage.
Le palais de Tassisudon (planche 50), capitale du Boutan, s'élève vers le milieu de la vallée ; i\ est bâti en pierre et forme un carié long. La façade est d'un tiers plus longue que les côtés. I^s murailles ont plus de trente pieds de haut et sont un peu en talus. A la moitié de leur hauteur est un rang de fenêtres garnies de rideaux de crin qu'on ferme tous les soirs. Au-dessous des balcons on a percé de très-petites fenêtres qui semblent plutôt destinées à donner de l'air que du jour. I^ palais a deux entrées; la première, qui fait face au midi, a un escalier en bois dont les marches sont bordées de bandes en fer; cet escalier est pratiqué dans l'épaisseur de la muraille; l'autre entrée, qui est la principale, fait face au levant; on y monte par un escalier en pierre.
Le palais de Panoukka, qui occupe le second plan de notre frontispice, ressemble extérieurement à celui de Tassisudon, mais il est plus spacieux ; il est bâti à l'extrémité d'une péninsule dont un côté est baigné par les eaux du Patchieu , et l'autre par celles du Matchieu, qui bientôt se confondent. A peu de distance de Tassisudon, sur le sommet d'une colline, est un palais à deux étages, habité par le lama Ghassatou. C'est un simple pavillon carré sur lequel s'en élève un second de même forme, mais plus étroit. (Voyez le premier plan du frontispice,) Cette forme est celle de tous les palais de second ordre. Telle est celle de ceux de Zemrigatchi et de Teschou-Lounibou. Ils sont même parfois plus simples encore, comme on peut en juger par celui qui sert d'habitation au lama Tessaling (planche 29), dans le monastère de Teschou-Loumbou, auprès du Kugopea.
On comprend que, si telle est la simplic^ité des palais, les maisons des particuliers doivent être loin d'avoir une apparence magnitique. Au Thibet elles ont la forme et la grandeur de nos fours à briques; elles sont bâties avec des pierres qu'on élève les unes sur les autres, sans les lier par aucune espèce de mortier, et à cause du vent qui règne continuellement dans ces contrées, on n'y fait que trois ou quatre petites ouvertures afin d'y donner du jour. Le toit forme une terrasse entourée d'un parapet d'un mètre environ de hauteur. Il est ordinairement surmonté de quelques piles de pierres, sur lesquelles on plante, soit un petit drapeau, soit une branche d'arbre, soit une corde garnie de morceaux de papier ou de chiiïons de toile blanche, comme la queue d'un cerf-volant. Quand cette corde est tendue, d'une maison à l'autre, elle devient, suivant les Thibétains, un contre-charme infaillible.
Les maisons des Boutaniens sont plus simples et plus grossières encore ; elles sont pour la plupart composées de bois, et on les chaufle en faisant du feu sur une
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large pierre placée au centre de la pièce principale. La fumée n'a d'autre issue que la porte et les fenêtres, aussi est-il presque impossible de respirer dans ces habitations lorsqu'on n'y est pas accoutumé. Dans quelques parties du Boutan, les habitations sont élevées sur des poteaux, mais le bas est clos et sert à serrer des marchandises on du bois. Les maisons sont parfois construites entièrement en bambou, et ressemblent presque complètement à celles du royaume de Siam. On rencontre cependant dans quelques villes ou villages des constructions un peu plus solides et qui se rapprochent de celles du Thibet. Le village de Marichom, par exemple, contient une vingtaine de maisons carnées, bâties en pierre avec de Targile au lieu de mortier. Les murs de ces maisons ne sVlèvent pas perpendiculairement, mais ils sont inclinés vers le centre. Le toit, qui dépasse beaucoup les murs, est très-bas et composé de planches de sapin, supportées par des poutres et des chevrons de même bois et assurées contre les efforts du vent par de grosses pierres qui les chargent, ainsi qu'on le voit, en Europe, aux chalets de la Suisse. I^s étages de ces maisons sont plauchéiés, et il y a des portes à deux battants qui tournent sur des pivots et se ferment sur un montant qui est dans le milieu de l'entrée. Le plafond est fort élevé, et il y a ordinairement à chaque chambre un ou deux balcons qui donnent de l'air et du j(3ur dans l'appartement et où l'on s'assied pour prendre le frais. Toutes ces maisons ont un grenier où l'on serre le bois de chauffage, les gros meubles et les provisions.
Les Thibétains et les Boutaniens n'ont point la coutume d'élever des arcs de triomphe ou pay-leou, comme les Chinois; mais, comme ceux-ci, ils consacrent quelquefois des constructions d'un autre genre au souvenir des grands hommes ou des événements importants. Devant le temple principal de Hlassa est un monument en pierre, à moitié ruiné, élevé en 822, en commémoration de la paix conclue entre la Chine et le Thibet.
Les acqueducs, très-nombreux dans ces contrées, sont aussi primitifs que les autres constructions; ils sont faits avec de gros troncs d'arbres creusés, qui sont, en quelques endroits, posés dans la terre qui couvre les rochers, et dans d'autres soutenus par de longs poteaux plantés sur le bord des précipices.. Ces acqueducs rustiques se prolongent quelquefois pendant plusieurs kilomètres.
Il me reste à parler des constructions dans lesquelles ces peuples semblent avoir déployé le plus d'industrie ; je veux parler des ponts, qui ne peuvent manquer d'être en grand nombre dans un pays sillonné par tant de rivières et de torrents.
Les plus simples de ces ponts, malgré leur construction ingénieuse, n'en sont pas moins fort effrayants pour ceux qui n'y sont point habitués. Ils consistent en deux fortes cordes de lianes bien tordues et placées parallèlement ; un cerceau entoure ces deux cordes. Le voyageur s'assied dans le cerceau et tenant de chaque main une des cordes, il se haie doucement et franchit ainsi un abyme que l'Européen n'ose souvent contempler qu'en frémissant.
On trouve déjà un perfectionnement dans le pont appelé Selochazum , près du
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château de Durbi dans le disti*ict de Paro. La construction de ce pont, destiné seulement aux piétons, est fort singulière. Ce sont deu\ chaînes distantes Tune de Tautrc d'un mètre trente centimètres, tendues parallèlement au-dessus de la rivière et passant sur une pile de pierres élevée sur chaque bord. Elles sont attachées derrière ces piles a une grosse pierre assurée par beaucoup d'autres. Des planches de vingtquatre centimètres de large sont suspendues longitudinalement par des lianes entre les chaînes, au-dessous desquelles elles sont baissées d'environ un mètre trente ceu-' limètres. Le pont a vingt-trois mètres de long ; on en change les lianes tous les ans. Les planches sont mobiles, de sorte que si quelque liane casse, on peut raccommoder cet endroit sans toucher au reste.
Il est un autre genre de pont suspendu, que nous avons trouvé déjà dans plusieurs contrées de l'Asie , et qui semble âtre le type de ceux construits depuis eu Europe. Un des plus remarquables est celui de Chouka dans le Boutan (voyez la vignette, p. i55). Ce pont traverse le Tchintchica à vingt-quatre kilomètres environ de Murichom. Ia". tablier, élevé de onze mètres au-dessus des eaux, et long de quarante-quatre mètres sur une largeur de deux mètres, est soutenu par cinq chaînes fortement retenues par deux massifs de maçonnerie; des bambous placés eu travers composent le plancher, et d'autres qui forment les parois du pont rendent le passage moins dangereux. Il est difficile, cependant, de se défendre d'un sentiment d'effroi lorsqu'on sent le terrible balancement qui est imprimé au pont par le passage des voyageurs, bien qu'on ait soin de ne jamais traverser qu'un seul cavalier à la fois. Ce pont passe, aux yeux des indigènes, pour une merveille; aussi le croient-ils l'ouvrage d'un être surnaturel qu'ils appellent Dewta Tchuptchup.
Arrivons maintenant aux ponts reposant sur des supports. Les plus simples, tels que celui de Saftabaerry, se composent d'un plancher de bambous soutenu par des poteaux fourchus. Ces ponts sont assez solides pour les piétons, mais il serait imprudent de s'y exposer à cheval, ou de vouloir y faire passer des bestiaux ou des bétes de somme.
Le pied du roc où on a construit le château de Durbi est baigné par le Tchintchica-Patchica, que traverse* un pont fait avec des pontifes de sapin, sur lesquelles on a placé transversalement des planches du même bois, fixées par des liens de bambou. Quoique les ponts de cette espèce soient d'une structure fort simple, ils ne manquent pas de solidité; ils ont d'ailleurs un grand avantage, c'est de pouvoir être enlevés très-facilement.
I^e pont d'Ouandipore, dans le Boutan, est d'une construction remarquable; il est tout entier en bois de sapin, et on n'y a employé ni fer, ni aucun autre métal. Il a trois entrées, c'est-à-dire une à chaque bout, et la troisième sur une chaussée qu'on a construite au milieu de la rivière. Du (!ùté du chemin de Tassisudon, l'entrée du pont est au milieu d'un bâtiment carré construit en pierre, et dont le haut est garni de balcons.
I^ première partie du pont occupe près des deux tiers de la rivière et a trentesept mètres de long; les deux côtés en sont obliquement élevés et supportent le mi- I 20
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lieu, qui esl horiKontalement posé, et qui par ce moyen se trouve de quelques pieds plus haut que le sol de Tentrée. Un quadruple rang de poutres, dont les bouts sont assurés par de la maçonnerie, supporte les berges aux abords du pont. Le pont est, dans toute sa longueur, garni de chaque côté d'une légère balustrade. La seconde partie du pont, c'est-à-dire celle qui va de la chaussée à la montagne, est horizontale ; elle porte d'un côté sur la chaussée même, et de Tautre sur un triple rang de poutres. De pont a maintenant pn's de deux cents ans, et sa parfaite conservation est une preuve de la longue durée du térébinthe, sorte de pin qui* a été employé dan^ sa construction.
On rencontre dans ces conlrt^»s bien peu d-exemples de ponts de pieire; cependant, au Thibet, au pied du château de Païnom, dans Fendroit où la rivière a le plus de largeur, on voit un pont poilé par neuf piles, d'une structure ti*ès-grossière à la vérité. Les pierres qui les composent ne sont ni taillées, ni liées par du mortier; mais pour les assurer on y a entremêlé de grands arbres avec leurs branches et leurs i*acines. Des pouti*es qui vont d'une pile à l'autre, portent des pierres plates qui sont assez mal assujetties. Ce pont, tel qu'il est, est encore un des meilleurs du Thibet; car la plupart, comme nous l'avons vu, sont fort dangereux, ou au moins fort effrayants.
Quoique fort peu belliqueux, les Thibétains et les Boutaniens ont un gi*and nombre de forteresses, répandues sur toute la surface de la contrée qu'ils habitent. On y a même reconnu quelques camps retranchés qui offrent beaucoup d'analogie avec ceux des Romains : tel est celui de Saftabaerry qui est formé d'une longue et haute levée formant un carré, et défendu par deuv bastions.
Le château de Chaka est un des plus forts du Boutan. C'est un grand édifice carré, placé sur une hauteur et qui n'est accessible que par un escalier, au sommet duquel se trouve l'entrée défendue par des portes fort grandes et foit massives.
Le château de Ouandipore est placé à l'extrémité d'un roc fort étroit et fort élevé, qui se trouve entre deux rivières, le Matchieu-Patchieu et le Ttchanchica, dont les eaux se réunissent immédiatement à l'extrémité de l'angle aigu que forme sa base. Ce château est construit en pierre; les murailles en sont hautes et solides. Il n'y a qu'une entrée du côté de la façade, et devant cette entrée est une grande plateforme. A environ cent pas du château est une tour ronde bâtie sur une très-haute éminence, et tout autour de laquelle il y a non-seulement des parapets, mais aussi des meurtrières pratiquées dans le mur. Cette tour peut contenir beaucoup de monde ; elle commande tout le devant de la montagne, et dérobe la vue du château, même à une très-petite distance. Le château est de la même époque que le pont qui
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importante de toutes, celle de Nipon, situi^e au nord-est des deux précédentes.
I^ géographie de Kœmpfer a été rectiri(''e par des voyageui*s plus modernes, suivant lesquels Ttle de Riu-sio a, du nord au sud , à peu près vingt royriamètres de largeur, et dans sa plus grande longueur trente-deux myriamètres. L'Ile de Sikokf a (|uatorze myriamèlres de longueur sur huit de largeur.
La grande lie de Nipon se dirige du sud-ouest au nord-ouest et n'a pas moins de cent vingt myriamètres de longueur; mais elle est si étroite dans toute son étendue, que dans le milieu elle ne présente pas plus de douze myriamètres de largeur, quoiqu'elle puisse en avoir le double à compter d'une extrémité à l'autre de deux espèces de promontoires qui font saillie de chaque côté de Ttle, mais non pas en face l'un de Tautre.
Geti dans l'Ile de Nipon que se ti*ouvent le>s deux principales villes de l'empire. Yedo, capitale et résidence du koubo ou souverain politique, est située dans une baie au sud-est de l'tle; le port est si peu profond qu'un vaisseau européen serait obligé de jeter l'ancre à la distance de cinq lieues. Miaco, chef-lieu du pouvoir spirituel, demeure du souverain e(;clésiastique ou dairi, et la seconde ville de l'empire , est située dans les terres à environ quinze myriamètres au sud-ouest de Yedo dans une plaine unie. C'est dans cette ville qu'on frappe la monnaie; et la cour du dairi étant composée de gens de lettres, c'est là que s'impriment tous les livres. Après les deux capitales on peut encore nommer Nagasaki, la ville la plus connue du Japon, parce qu'elle est la plus voisine des factoreries hollandaises établies dans l'île de Desima, et Simoneseki, Muni, Osakka, Sakai, etc. On évalue à quarante environ le nombre des villes du Japon. •
1^ plus ancien nom connu que les <^lnnois aient donné à ces iles est Yang-hou (magasin du soleil); ils les ont ensuite appeh^es Nou-Kom (royaume des esclaves), dénomination changée depuis en celle de Ge-pon (lieu du jour ou du soleil). Nipon ou Nifon est une altération de ce mot, et signifie eu japonais origine du soleil. Les naturels la nomment encore Ten-Ra (sous le ciel). Marco -Polo désigne le Japon sous le nom de Zipangu, qui n'est autre chose que le nom chinois Zy-pen-koué ( royaume de l'origine du soleil); enfin actuellement les Chinois les nomment Sippon et Zepouen.
L'empire est partagé en dix nagions ou do fort inégales pour l'étendue et pour la population. A l'exception de deux d'entre elles, qui se composent des petites Iles Iki et Tsou-Tsima, les huit autres sont subdivisées en plusieurs provinces ou kokf, et ces dernières se subdivisent encore en districts ou kori. \jes kokfs sont autant de principautés dont les chefs sont vassaux de l'empereur; on en tompte de soixante à soixante et dix.
Les princes gouverneurs des provinces sont investis d'un pouvoir héréditaire; mais aussi ils sont soumis à une responsabilité sévère, et non-seulement ils répondent personnellement de leur administration, mais encore leur famille reste en otage dans la capitale. On donne le titre de daimio aux princes du premier ordre, et celui de siamio à ceux du rang inférieur. L'indépendance de ces petits monarques va
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chaque jour s'affaiblissant. Le système du séogoun, koubo ou empereur, est de rainer peu à peu ce système féodal. Sur ce grand nombre de princes, tous maîtres chez eux autrefois, il ne reste plus que ceux de Kalga, de Satsouma et de Sendaï qui paraissent avoir conservé quelque indépendance; les autres ne sont plus que des espèces de gouverneurs. Le séogoun a en propre cinq provinces, formant le Gokogio, et qui sont gouvernées en son nom par des gouverneurs nommés obanjos..
Composé d'Iles seulement , cet empire ne peut avoir de longues et larges rivières. Les plus importantes sont dans Nipon et dans la partie occidentale de File où le versant a le plus d'étendue. Là coulent le Yodo-Gawa, qui sort du lac intérieur Kva-no-Mitsou-Oumi , et qui se jette dans le golfe d'Osakka; le Kiso-Gawa, le Tenrio-Gawa (rivière du dragon céleste) qui a trois embouchures dans la mer; le Kamanafi, coupé presque dès sa source en deux branches qui ne se réunissent plus; TAra-Gawa, dont Tun des bras passe à Yedo, sous le fameux pont de Niponbas, dont j'aurai occasion de parler plus tard; TOukami-Gawa , le Figami-Gawa, le Kasaba-Gawa et le Mogami, le plus grand fleuve de la province de Deva, réunion de plusieurs rivières qui descendent des montagnes. Parmi les fleuves du Japon, on peut encore citer la Yoto-Ga^a, qui coule au sud-ouest du lac d'Oitz, le principal du Japon; TOomi, que l'histoire du Japon assure être sorti de terre dans une nuit; VUjin, appelé Ojen par Thunberg, enfin la Nogafa, VOgin^Gawa, la Suri-Gawa, la SalhGafca et VAska-Gawa. On a compris sans doute que le mot japonais gatoa signifie rivière ou fleuve. On remarquera la frappante analogie qu'il ofi're avec le mot arabe ouad, qui a le même sens et duquel est dérive le français gave.
Le sol de l'empire japonais est fort inégal, et presque pailout couvert de montagnes assez élevées; mais Tagriculture a su cependant en tirer parti, et la terre est partout admirablement cultivée, même jusqu'au sommet des montagnes. La principale est celle de Fiirt, qui est couverte de neiges pendant presque toute l'année. Plusieurs de ces montagnes sont volcaniques. Dans la province de Figo est un volcan qui est presque continuellement en éruption. Plusieurs Iles de cet archipel sont aussi des volcans dont le principal est dans le voisinage de Firando.
On n'a que peu de données positives sur l'origine des Ja|K)nais , qui néanmoins parait être la même que celle des Chinois, quoique, selon Koempfer, la langue que parie l'un de ces peuples n'ait aucune analogie avec celle de l'autre; mais si l'on compare la langue de la Corée, la terre la plus proche du Japon, avec la langue chinoise, on trouvera peut-être le lien d'affinité entre elles. 11 est possible que les Japonais aient quitté le continent lorsque la société, chez eux et chez les Chinois, était encore dans l'enfance, et du temps, joint à une civilisation diflërente, il sera résulté un langage particulier à chaque nation, bien qu'ayant une origine commune.
Kœmpfer divise en trois périodes l'histoire japonaise, la première fabuleuse, la seconde douteuse, la troisième certaine.
La première remonte bien au delà de l'époque où l'Écriture sainte place la création du monde. I^es Japonais disent que, pendant cette période, leur empire fut successivement gouverné par sept grands esprits célestes, et que le dernier de ceux-c!i
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ayant épousé une déesse, il sortit de cette union une race de cinq demi-dieux , dont l'un régna 250,000 ans, et le cinquième plus de 800,000. La première de ces demidivinités était la fille du soleil, nommée Tensio-daï-sin, ou le grand esprit de la clarté. Les Japonais croient que leurs dairis ou empereurs spirituels descendent de Ten-sio-dai-sin , et que par conséquent leur famille n'a pas d'origine humaine.
Kœmpfer entremêle la seconde période avec Thistoire des Chinois. Cette partir de son ouvrage démontre que les Japonais eux-mêmes reconnaissent du moins qu'ils ont tiré de la Chine la forme de leur gouvernement, et qu'ils lui doivent les premiers progrès tle leur civilisation, l^s annales chinoises racontent elles-mêmes que vers l'an 4195 avant Jésus-Christ, les habitants de la Chine orientale, opprimés par l'empereur Wou-y, s'embarquèrent en très-grand nombre, hommes, femmes et enfants, et gagnèrent les Iles voisines où ils fondèrent des colonies.
Sin-Non, un de ces monarques chinois dont les Japonais parlent dans leurs annales, survint ensuite, et sans doute à la tête d'une armée considérable d'aventuriers, bien que la chronique n'en parle pas, car on pourrait difiicilenient expliquer comment seul il aurait pu conquérir le pays. Ce prince est représenté avec une tête de taureau, ou du moins avec des cornes, comme ayant enseigné l'agriculture et l'art d'élever les troupeaux.
Depuis Sin-Non d'autres colons arrivèrent encore, enti*e autres trois cents couples de jeunes gens des deux sexes, qui, d'après un rét'it évidemment allégorique, furent envoy('*s par l'empereur Tsin-chi-llouang-ti , sous la direction de Ziko-Fouk, médecin habile, vers File imaginaire de Fo-rai-sun pour y chercher le breuvage d'immortalité. Ijà chronique ajoute qu'après avoir vainement cherché l'Ile et la précieuse source, cette troii|)e de Chinois aborda au Japon l'an 209 avant Jésus- Christ. Le conducteur de ces émigrés mourut sur le mont Fousino-Yama , et comme il importa dans le pays des arts et des sciences qui y étaient inconnus, on lui rendit après sa mort les honneurs divins.
La troisième |)ériode, où celle des faits positifs, commence en même temps que l'établissement de la succession héréditaire des empereurs ecclésiastiques, c'est-àdire soixante-six ans avant Jésus-Christ. Durant cette période, cent sept princes de la même dynastie gouvernèrent le Japon, jusqu'au moment où les princes s'emparèrent de l'autorité suprême. En général le règne de ces princes fut pacifique. 11 est vrai qu'à de grands intervalles les Tartares mandchoux et les Coréens envahirent le Japon, mais ils en furent toujours chassés par la valeur des habitants.
Sous le règne de Gônda, quatre-vingt-dixième dairi ou empereur spirituel, les Mogohls, après avoir quatorze ans auparavant conquis la (Uiine, rassemblèrent de grandes forces pour se rendre maîtres du Japon. Des récits exagéivs font monter à (|uatre mille le nombre de leurs petits navires, et à vingt-quatre mille hommes (*elui de leur armée; mais du moins il est probable que les nombreuses jonques chinoises en portaient une très-formidable. Tout cet armement, comme l'invincibh* armada de Philippe 11, fut dispersé et détruit par une tempête, que les Japonais attribuent pieusement aux (livinit<'*s protectrices*de leur empire. Ix* P. Aniiot nous
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■ dnnn^ dan* itn ouvrage ivst<' muniisci-it , et (\m cxistn à la Iiibliorli^'qiM> royale, l'Iiisloire île c«tle expédition J'uprf>5 les auteurs chinois. Suivant eux, elle eut lieu en ranm'-e 12»! de l'ère rlir^lienne.
L'ariuf'e eliinoîse, réunie à celle des Coréens, formait a^al mille hommes. Les Coréens n'avaient pas moins de cent vaisseaux de guerre. A peine ht dixième partie de cet armement put-il ècliapper à l:i Tiii'ear des flots.
Les duiris, énervés par une possession tranquille el incontestée, laissèrent peu à peu régner sous leur nom les koubo» ou seogoans, chefs de leur milice, et commandants des armées. BientAl ees ofUciers devinrent dtt véritables maires du palais sous des rois fainéants. Aussi quand, vers 1 190, le séogoun Yoritomo , de la famille des tihensi, eut, apr^s une longue guerre civile, sauvé le da'iri régnant des ambitieuses trames de la famille des Féike, le chef vainqueur fut nommé généralissime et lîxa sa résidence à Kania-Konra.
De cette victoire datèrent les empiétements des séogouns, mais l'usurpation ne fut eonsnmmi'-e (pi'au seizième siècle. Ce fnl en 1583 que cette grande révolution s'opt'-rj dans la forme de l'empii-e japonais. Le koubo, ou empereur séculier s'empara du pouvoir suprême, et depuis cette époque le dalri est toujours renfermé et pivsqiie gardé h vue, de peur qu'il n'essaye de reprendre l'autorité dont jouirent autrefois ses prédécesseuis, et le koobo est maintenant le seul véiilable monarque 4Jii Japon, bien que le daïri, étant le chef spirituel de l'empire, occupe dans l'ordre hiérarchique un rang plus élevé. Le koulio se garde bien de lui disputer ces vains privilèges, et il conserve toujours quelque apparence de soumission; aiusi, dans les afluircs importantes qui touchent à la politique du pays, pour nue innovation législative, pour une question diplomatique, le IlouIh) ne manque pas d'envoyer un ambassadeur à sou collègue pour obtenir son approbation. Os démarches consultatives se font avec nue grande pompe ollicielle, alin que le peuple en soit frappé et reste convaincu de la bonne hai-monie qui W'gne entre les deux empereurs. Outre cet échange constant de polite-sses et de marques de déférence, il est rare qu'une fois Ions les cinq ans, le koubo uc vienne pas en grande pompe rendi-e visite au dalri dans su résideuce de Miaco.
La cour ecclésiastique ne s'occupe plus que de litti^rature, et le daïri , dans sou palais de Miaco, est loi» d'être entouré du même éclat qu'autrefois.
C'est aux Portugais, comme on sait, que nous devons la découverte d'une roule par mer aux Indes orientales, et c'est le hasard qui a procuré à ces navigateurs la découverte de l'archipel du Japon. Selon le P. Charlcvoi\, ce fut sous le ri-gne du cent sixième daïri, vers l'an 1542 de notre ère et 3302 ans après la fondation de la monarchie japonaise par Syn-mu, qu'une lenipéle poussa les Portugais sur les cAtes du Japon. Ki-rnand Mendez Piuto, dont j'ai esquissé rapidement )i^ aventures en parlant de la Chine, ayant quitté les Mandchoux qui l'avaient délivré, lui et ses compagnons, de l'esclavage pénible qn^ls avaient si bien mérité, se fraya un chemin jusqu'à la c6le, et s>ml>arqua de nouvejiu pour ISing-po. Abandonnés par ti-ahisou, dans une Ile inculte, ils étaient sur le point de mourir de faim, quand un pirate tes
prit à son boni. Bi(<iitdt aprH, des vents coutratrca les ponssèrent sur le* JajHin. A son retour à Ning-jw, Pirito fit f) M'f. crimitatrioles un tableau st séduisant de tout ra qu'il avait vu , qiic reux-cî se hilli-ri'iit dVnvoy<'r une gmiido i>\pi'-di(ïon an Ja|K>n. Elle ne fut pas tri^s-heureusti ; plusieurs vaisseaux se pc'rdiront, et Pinto lui-mi^nie, entraîne^ vers Liou-tehéou, fut aceusci avec ses cnmpnpinns d'avoir lue quelques nntureiN de retle Ile à l'époque où les Portugais ^'étaient empaiV's àt Malnccn. Or, comme on avait dit au roi que les Portugais «^(aienl des pirates ordonna que Pinio et les autres avonlurîers fussent écarleli-s, et qn'on nx| leurs membres après l'ewvnlion. Ils l'eliappèront em-ore h ee danj-er grâce à l'intervenlion de quelques femmes du pays; Pinto retourna h Malaeen plus lard, en 1550, nous le voyons encore figurer dans une mission an Ja|>on, Portugais furent três-bîeii reços, et firent, pendant pri'S de cent ans, un conu très-lucratif que les Espagnols partagèrent ensuite avec eux, lorsque les di nations furent soumises à un ni^me souverain. Ij!s Anglais comniereèrent aMi pendant qudque temps avec le Japon: mais par un Iraili', pass*' en ItiOl, i^ntrê l'empereur du Japon et les ilollandais. ceux-ci supplantèrent tous leurs rivaux, et conservèrent la possession exclusive du rommerce du Japon. Ils en tirèrent, dans le commencement, un profit immense; mais on l'a ensuite tellement ressem*, qu'il se réduit maintenant à bien peu de chose. Le gouvememcnl japonais avait commeno; par accorder aux Hollandais une tout autre liberté que celle qu'ils ont maîntenanl. ils pouvaient envoyer cinq, six ou sept vaisseaux dans le port de Firando. autant d'or, d'argent et autres marchandises qu'ils jugeaient h propos; lenr c< merce n'était pas limité. Dans la suite, il leur fut enjoint de traRS|mi'ter leur facl rerie, qui jusque-là était dans la ville de Firando, dans l'Ile de Desima, voisine la ville de Nagasaki , et l'on fixa la somme an delà de laquelle ne di'vatt pas moni leur commerce annuel. Au commencement du dix-huitième siècle, on restreignit trois et ensuite à deux le nombre des vaisseaux qu'ils pourraient envoyer chaque année; enfin les prohibitions s'étendirent jusque sur la quantité et la qualité de leurs marchundises, ce qui réduisit leur commerce h deux millions de Dorii environ cinq millions de notre monnaie.
Les Chinois commerçaient avec le Japon de temps immémorial, et leur privil< ne leur a jamais été contesté; ils sont peut-être les seuls Asiatiques commerçant admis dans l'empire.
En 1665 , Colbert avait pi-ojeté l'envoi de quatre grandes ambassades en Perse, en Chine . à la cour du Gi-and M(%hal i>t au Japon. Fi-angoîs Carron avait été chargé d'aller représenter la France dans ce dernier pays ; il avait reçu des instructions prudentes, dont voici quelques passages : « Vous dire?., sur l'article de la religion, que celle des Français est de deux sortes : l'une la même que celle des Espagnols l'auti-e la même que celle des Hollandais; que Sa Majesté ayant appris que i-cligion des Espagnols était désagivable au Jupon, elle a ordonné qu'on y de ses sujcHs qui professent la religion des Hollandais. On fera une objectii savoir, si le roi de France dépend du pape comme le roi d'Espagne et d'autres:
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s qu'il n'en dépend point, le roi de France ne reconnaissanl )>ei'S(inii<' au-dessus de lui, et qu'il est Tuoilede voir la nature de la dt'peudance de S» Majesté ' à l't^ard du pape, pur ee qui arriva, il y a dis ans, pour un outrage Tait à Konu> en la personne de l'ambassadeur de Sa Hajesti^ {\e duc de Cr^qui): car le pupc ne l'ayanl pas fait réjKirer assez tôt. Sa Majesté envoya une armée en Italie, dont tous les princes et le pape même ayant été elfrayés, le pape lui envoya un légat a lalern (le cardinal Chigi). chargé de supplti.!itions tri^s-liunililes et très-instantes, aux- (juelles Sa Majesté ayant eu égard, rappela ses troupes, déjà campées sur les terres du pape. » Ces précautions singulières furent sans utilité; le mauvais succès de l'ambassade en Perse tit renoncer à celle du Jajion. La France n*est depuis revenue k aucuu projet de (x genre. Les Anglais ont essayé ù plusieurs reprises, et h l'aide de différentes rases . de nouer avec le JajHtn des relations lucratives, mais loujoun sans succès. Les Américains n'ont pas été plus heureux.
Les [tusses ont fait aussi quelques tentatives pour lier d<>s relations commerciales avec le Jajwu. G; fut pour la première fois en IBOi, qu'une expédition ofliciclle, aulorist'e par le czar, parut dans les baies ja|)onaises; mais l'ambassadeur, M. Rcsanolf, n'obtint aucun résultat. It'uutres essais u'ont pas été plus fructueux, et les Hollandais ont conservé le monopole exclusif, qu'ils exercent dans l'Ile de Desima. Cette Ile peut, à certains égards, iJtre considért>e comme un faubourg de Nagasaki. Le gouvernement loue celte lie aux Hollandais, ainsi que les maisons qu'elle contient. Quand la marée est bassf;. Desima n'e^t séparée de la ville que par un fossé, mais au moment du flu\ elle communique avec la terre ferme par le moyen d'un pont; elle n'a pas plus de trois cent cinquante mètres de long sur cent cinquante de large; il n'a pas été dilDcile de renfermer une part^ille étendue de terrain dans un enclos de planches avec deux portes : l'une, du coté de la ville, donne sur le pont; l'autre, du ct)té de la mer. ne s'ouvre que quand il s'agit de décharger ou de charger des vaisseaux. Des Ja{>onaîs gardent |>endant le jour la porte de terre, qui reste fei'mée pendant la nuit.
l.e m<^me systi'me n^ligieux règne dans toutes les lies du Japon; mais il se divise eu nue multitude de sectt», qui, à la vérité, se it'duisent à deux principales. Chacune de ces sectes a ses temples et s(?s idoles, en grand nombre et la plupart hideuses; du reste il règne entre elles beaucoup de tolérance, et elles se soulfreni réciproquement avec une grande indulgence. Elles ont toutes ]iour base le lamisme ou chanianismc, d'où sont également déri\ées les religions des Indous, des anciens Égyptiens , des Hébreux, des chrélieus, etc. KHes ont un chef commun, le da'iri (seigneur), qu'on ap{H'lle aussi Vo ou Codai (race élevée), Tenca (prince céleste), Tai-Ten-Sin (fds du ciel), Mtkad-Do (grand prince). On voit que la puissance du dali'i a beaucoup d'analogit! avec celle du pape chez U's chrélieus. ApiTS leur mort , les dairis sont mis au rang des kami* ou demi-dieux.
Quoiqu'on ne reconnaisse |)as de s<'t'te dooiinante, il y eu a, comme je l'ai dit, deux inlinimenl plus rei>andues que h-s aulrrs. celles de Sinlo et de Boudsdo. Le culte du premier est originaire du pays el le plus aiuicn; mais il a maintenant (x'u
de purlisuus. La ivlît^ion ilo Sîiitu (reli^inn des ii'n ou des kamis, deux muts syoO= uymes, sigiiiliunt hubiîant* dr» rieux) iHuît très-simple avimt que l'un y tnli'odutsil une foule de pratiques et de »'rt-inoiiies étrang^reit. Sou origine se perd daus la nuit lies temps, et il y u tout lieu de prràutner que tes idi'es simples et pures de son foDd.iteur ont M olisaircies et à peu près dénaturées par ses successeui's. Cependant iU reconnaissent encore aujourd'hui un Être siiprémR, la dtVsse Ten-sio-daï-sin (le gnirnl esprit de la ]umjf>rc}, qui a fixé son s^our au plus haut des riea\ et qui est regardée comme !u souctie céleste d'où sont descendus les daïrîs. CVst en t nom qu'iU prononcent les serments les plus sacrés, mais ils ne lui rendent a ut-un culte; ils lu croient trop au-<lessus d't^tix pour ;ivoJr besoin de leurs hommages â de leurs adorations, et ]iour faire attention aux misérables intéi-éts des mort En conséquence, ils invoquent, comme médiatrices, une multitude de divinili iaréneui-es, uppeU'es Siiigo-Zin, qu'ils supposent pi'é^ider k toutes les passions, à tous les étals, à tous les produits de U terre, etc., comme l'ont cru aussi t(!S Grecs et les Romains. On voit que la nécessité d'nne médiulion quelconque s'est fuit s dans presque toutes les i-eligions.
Les Sintos croient à rintmorlalité de l'ilnic; leur pnrudis se nomme Takc ka-icara, et leur enfer ISe-no-kaun. Ije paradis se trouve immédiatement au-dessiu du ciel ; les peines de leur enfer consistent seulement , pour les âmes des mécliants, à eri-er dans les aire jus<iu'ii ce qu'elles aient expié leurs fautes. La doctrine de la métempsycose leur est inconnue, et cependant ils s'abstiennent de toute nourritafaiÇ animale, ayant en horreur l'elfusion du sang.
Depuis l'intruduelion de la secte de Bondsdo au Japon , celle de Sinto a admi dilTérents dogmes et pratiques qui lui étaient absolument étrangers. Malgré ces inuovalions, elle est encore la moins déraisonnable de l'empire. C'est la relîgioi koubo, qui est obligé d'aller une fois par an en personne, on an moins d'envoyer_ un ambassadeur, h quelque temple pour olTrir de riches présents.
I«s Japonais ont des pitHres séculiers et des religieux, et ceux-ci connaiss seuls les mystères de la religion. Ces prêtres ne font pas d'otHces réguliers, n il est des joui-s de fête que l'on célêbfe à des é|K>qnes fixes. La gaieté règne dans h cérémonies du culte, parce qu'ils considèrent les dieux comme des êtres qui i plaisent â dispenser le bonheur; mais il parait qu'il n'en a pas toujours été de méi et qu'en des temps plus anciens quelques victimes humaines tombaient sous | couteau du pi-étrc: ainsi pour conjurer des divinités malfaisantes, telles que Kiot sin-rio, le dragon à neuf tètes, du mont Tokakousi, on lui immolait de jeunes c joUes filles, des jeunes gens des plus beaux et des premières familles. Aujourd'hni , les sacrifices faits dans les joui-s de fête se bornent à des offrandes de divers mets, de rix, de poisson, de chevreuil, etc. Outre le premier jour de l'année et trois ou quatre autres fêtes solennelles, le premier jour de chaque mois est considéré comme sacré. Toutefois les {Kirtes des temples sont ouvertes toute la journée, et les dévols peuvent y entrer à toute heure pour y faire leur prière ou bien déposer leurs aum/itM L'accès des temples n'est pas défendu aux étritn^rs et souvent même il i
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La secte de Boiidsdo D'est autre que celle di- Bouddlia, qui, ainsi que je l'ui dît.
[ passa de C<>ylan duns l'Inde, et de là vînt au JDfwn, en traversant lu <:iiim> et lu
I Corée. On fixe h l'an 543 de notre ère, selon les uns, à l'un 55S. selon d'auti'es.
I IVpuqye de son introduetion uu Jupon.
Ko ei'tic année, disent les unnales ja|>onaises, l'un des princes coivens envoya iH anibassadeiir au duïn Kiu-mej-ten-o. Ce personnage était porteur d'une image de I Bouddba et des livres sacrés de sa religion. Ainsi celle doctnne éti'angèi'e s'introduisit d'alwrd dans les palais des (•raiids; de là elle se répandit dans lu nuiltilndc, [ qui préférail ses jit'utiques sévères, ses l^éréInonies [lompenses aux rites simples I et purs du culte de Sinto. L'engouement devint ennlitgieux; les conversions furent 1 innombrables. Non-seulement ou demanda des pd'tivs bouddhistes h la Corée et fi lu Qiine, mais une fonle de Japonais allèrent dans les monastères du eontînenl étudier la nouvelle croyance pour venir ensuite la préeber dans leur pairie. La chose en ' vint au point que plusieurs dalris, issus des dieux du Sinto, suivirent secrt'temeni I la loi bouddhique, et que des princes de leur Tamille se rasinenl la t^te et devinrent ' bonzes. Eu KtiÔf )e cinquantième da'lrï se convertit ouvertement; il plaça dans son palais des images bouddhiques, et se fit expliquer les livres canoniques de cette foi. Quand le bouddhisme Tut ainsi devenu le culte dominant et populaire, les empereurs le firent i-ccoiinaitre comme religion de l'iïtar. Cet aele politique s'uccompltl sans eonirdînte et sans persécnlîon. Il en résulta ce Tait singulier que les siutolstcs eux-mêmes adoptèrent te bouddhisme sans croire à une abjuration, et que peu à peu les deux cultes se confondirent aux yeux du vulgaire. Il est vr^ii que le bouddhisme I adopté quelques maximes étningères, et n'est pas toujours d'accord a\et^ luimOme : car on ne compte pas moins de huit sectes principales, qui se partagent ses , adeptes; mais il a conservé le dogme de la I ni ns migra lion des âmes, dont les pins perverses sont supposées passer dans le corps des animaux jusqu'à ce qu'elles soient entièrement purifiées. t>;s sectateurs de Boudsdo ap()ellent l'Être supi-éme Amida, el le diable Yemma. Les temples sont ouvei-ts Ions les jours pendant loule l'année et ti'ès-fréqneulés . surtout le» jours de fêle, où ils deviennent même di-s es|K'ces de render^vous de plaisii-.
Les Japonais ont des moralistes ou des philosophes, dont la doctrine est appelée
ihuta et a des rapports avec celle des épicuriens. l>-s individus qui l'ont adoptée
, reconnaissent avec confiance que h source lu plus pure du plaisir est lu vertu; ils
[ admettent une Ame de l'univers, mais Ils n'adoreul point les dieux inférieurs et il»
I n'ont ni culte, ni lemplcs. Par une singularité remarquable, la perstTutiun exeiTée
contre les chi'éliens a considéi-ablement diminué le nombre des épicuriens du
Japon, qui, pour détourner lessoup^'ons, se sont empressés de retourner aux dieux
de leur pays. Il existe aussi une secte de |)rêlres up[)elés Yaina-boti»; ee sont des
espaces d 'an ac bore tes, qui habitent les montagnes, el auxquels le jM'uple attribue
i wienee surnaturelle el le don de ma^ie. Ils ditlei-enl des anii-es prélii-s
I bouddhistes en ce qu'ils se murienl e[ muiigenl de ta viande. I.eur vie se passe en
pt'lei'iiiagcs duns \fs, liiiuU lieux igui «oui tt'piiti-s luihils. Parmi lus l'vligiitns Jupon on |>cu( cricoïc citer lu Jot^triiie ik- Con-fii-TKi!^ , »p]>elée le Sucdo. Ce vers Tan 384 de J(%iis-<lhrUt, et sous \e n'-giio du dairi Own-Tt-mi, qu'arrivci de Corée des hommes \ers<>fl dans lu religion des lettrés chinois. Ces savants a| tÈrent à Miucu le Uim-t/u, livre de Coii-ru-Tzée, le préi!ieiit(>reiit au duiri et l'ei Ijuèrenl à l'un de ses fils; ilepiiis ce (eniju cvtte doctrine sWt répandue Japon, mais sans acquérir cependant unu trés^raode itillueuce. Entîn un lrou%'c oucorc au Japon la croyance des Axnos, esp<'Te de dualisme qui se profi^sse sans temples ni pnHres.
tU'S l'an (510, c'est-à-dire très-peu de (euqis apn'-s la ditcouverle du Jagiun [lar les Portni^is, arrivèrent les pjemiers missionnaires jésuites. Ils se n'paiidireul dans tout le royaiiuie, uu moyen des renseignements que leur donna un jeune Japuuais. qui était venit se faire i)aptisor il Goa. L'entreprise réussit au delfi des espér des missionnaires. Plusieurs priiiees japonais, tels que ceux d'Ariuia, de Boiiogo d'Amoura et plusieurs auti'es, embitissèreut le christianisme; enfm, les jési acquirent une telle consistance qu'ils envoyèrent une ambassade japonaise an Gi'éguire XUI, avec de riches présents. Les succès et les immenses richesses leur produisait le commerce enflèrent tellement l'orgueil des Portugais, qu'ils tardèrent pas à se rendre odieux â leurs hôtes. Dès 1389, des ordres rigoureux exterminer tous les chrétiens furent promulgués, et exécutés avec tant d'activité, dans le c^jurs de l'année suivante, il y eut plus de vingt mille |)ersonnes raitîes mort. Ces persécutions n'empêchaient pas les conversions, car elles niontèixtnl à plus de doute cents en ]59l et 1S92. Le koubo lui-inéme, nommé Fi-dc-Jori, aiusi que sa cour et son armée, avait embrassé le christianisme. Il ne tenait donc qu'ui Portugais de se maintenir; mais leur oi-giieil et leur avarice, les vains projets jésuites, la conduite insolente d'un év^ue envers un prince japonais, contribut d'ubord à rendre odieuse la religion qu'ils professaient et dont les principes pi condamnaient leur conduite. Non contents de la position avantageuse (. vaieni, ils voulurent s'immiscer dans les alfaires de l'État, et leur fatale ambil amena tes dernières catastrophes. Ou vit en iil07 les pcrséculions rccommei avec pins de violence que jamais. Toute espèce de prédication fut sévèi interdite et la jtlus grande partie du clergé chasst'-e. Ce fut alors qu'on relégua négociants daus l'Ile de I>esinia. Sur ces entrefaites, les Portugais ne méditait rien moins que de détràncr l'empereur; celte conspiration fut découverte les Hollandais, ipii étaient en guerre avec eux ; dans un vaisseau qu'ils leur prir se trouva une Icllrc d'un oflîcier japonais, nomme Moro, adi-essée au roi de Portugal |>our l'instruire du complot. U'anti-es lettres, du même Moro, adressées à Macao, conKrmérent le couteau de la première. Le gouvernement japonais oidonna alors que tous les chrétiens qui ne voudraient pas abjurer, seraient chassies ou mis il mort. Otie persécution dura quarante années sans se ralentir, et ne finit qu'aprw l'anéanlissement iiidical du chrisliaiiisme jau Japon et la destruction du des Portiigaisdans ses (les. Trente-sept mille ehréf iens, réduits au désespoir, s'élaii
IBgO,
ses A
réfugiés dans la forteresse de Sîmmabarn; après y avoir été assiégés et forcés, ils forent tous massacrés en un même jour, en 4658. Depuis c^tte terrible époque, la religion catholique a été en horreur au Japon, de nos jours encore plus d'un pieux missionnaire y a vu sa sainte mission couronnée par le martyre, et tous les ans. dans une cérémonie publique, on foule aux pieds, la croix, Timage de Marie et les autres symboles du christianisme. Hâtons-nous d'ajouter que la haine seule et la Jalousie ont fait accuser les Hollandais de n'avoir obtenu leur monopole qu'à la condition de participer eux-mêmes à cette démonstration sacrilège.
La littérature est chez les Japonais assez florissante; et chaque année il sort des imprimeries de Miaco un grand nombre de livres, traitant principalement des sciences naturelles. Leur théâtre est aussi assez riche et offre beaucoup d'analogie avec celui des Chinois. La peinture et la sculpture en sont aussi à peu près au même point que chez les habitants du Céleste Empire; cependant il est à remarquer que les Japonais s'appliquent plus volontiers à reproduire des objets réellement existants qu*à inventer ces monstres fantastiques qu'affectionnent tant les Chinois.
L'architecture n'a pu faire de grands progrès chez les Japonais, et aucun de leurs édifices ne peuvent entrer en comparaison avec ceux de l'Europe ou de certaines parties de l'Asie. Les fréquents tremblements de terre auxquels sont sujettes leurs Iles ne permettent que des constructions en charpente; aussi ne pouvons-nous espérer d'y rencontrer un gi*and nombre de monuments anciens, et les idoles et les monnaies sont probablement les seuls objets d'une haute antiquité que l'on puisse trouver dans ces contrées.
Les temples, appelés mia, sont très-nombreux au Japon. Selon Kœmpfer, de son temps on n'en comptait pas moins de vingt-sept rtiillc sept cents, en y comprenant sans doute les chapelles dépendantes des temples principaux ; ils sont ordinairement bAUs hors l'enceinte des villes, sur des éminences et dans les plus beaux sites, et ils sont précédés de majestueuses allées de cyprès. Devant l'entrée se trouvent d'ordinaire les deux chiens Koma-inu , et devant le sanctuaire de Ten-sio-daï-sin , ses deux compagnons, Fino-o (le roi du feu) et Mitza-o (le roi de l'eau). Les images de ces deux personnages sont aussi portées dans toutes les processions faites en l'honneur de la déesse. Les mias , quoique d'une construction fort simple, ne laissent pas 9 joints aux habitations des prêtres, de former des édifices assez vastes; ils consistent en plusieurs appartements et en galeries, et la façade off're des portes et des fenêtres que, selon la coutume du pays, on peut enlever à volonté. Les toits forment de chaque côté une saillie suffisante pour former une galerie qui entoure le temple et sous laquelle le peuple se promène. On ne remarque à l'intérieur aucune idole, aucune figure qui soit censée représenter l'Être invisible et suprême, quoi-
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c|u*oii y conserve quelquefois dans une boite une petite image, qui est celle de quelque divinité secondaire à laquelle est consacré Tédifice. On place fréquemiii^Dt au centre du temple un large miroir de métal poli , qui est destiné à rappder aoi dévots que de même que les taches du corps se peignent fidèlement dans ce miroir, de même les défauts de Tâme ne peuvent demeurer cachés aux regards pénétrants des immortels. Le plancher est couvert de nattes de paille. Chacun de ces temples est desservi par une multitude de prêtres , dont les fonctions se bornent à entretenir la propreté dans le lieu saint, à allumer les lampes et les bougies, et à renouveler les fleurs et Tencens.
Au Japon comme dans Tlnde, il est quelques temples bien plus célèbres, bien plus vénérés que les autres. On y va en pèlerinage avec autant d'empressement qoe les Indous à Bénarès ou à Jaggernaut, que les musulmans à la Mecque. Tel est surtout le temple d'Isie, consacré à la divinité suprême Ten-sio-dai-sin ; il attire une aflluence prodigieuse de pèlerins. C'est peut-êti*e un des plus anciens et en même temps Tun des plus petits temples du Japon. Il est près de tomber de vétusté, malgré les soins qu'on prend de Tétayer. Il ne contient autre chose que le miroir symbolique et des morceaux de papier suspendus à la muraille pour indiquer, par leur blancheur, que personne d'impur ne doit approcher 4u sanctuaire. C'est principalement à ce temple que le koubo envoie des ambassades lorsqu'il ne peut s'y rendre lui-même. C'est un pèlerinage que les pei*sonnes des deux sexes doivent faire une fois dans leur vie, n'importe à quel âge. Beaucoup de dévots le font tous les ans.
Au chef-lieu de la religion de Sinto, à Miaco, le plus beau temple et le plus digne d'attirer l'attention, est celui de Daibouts. Il est soutenu par quatre-vingt-seize colonnes; ses deux étages sont eu retrait J'un sur l'autre, et sont surmontés d'un double toit, dont le supérieur est supporté par de gros piliers de bois peint. L'intérieur du temple est pavé en carreaux de marbre blanc, sorte de luxe dont il n'existe guère d'autre exemple au Japon. Cet édifice pèche un peu par le défaut de lumière. La statue de Daibouts od grand Bouddha, placée au milieu, est colossale; elle est assise sur ses jambes croisées, à la manière des divinités indiennes, dans le calice d'une fleur de Lotus. Cette figuœ était autrefois de bronze doré; mais le tremblement de terre de 1662 l'ayant tout ù Aiit dégradée, on la remplaça, en 1667, par une statue de bois, recouverte de papier doré. La hauteur totale de ce colosse est de vingt-sept mètres, dont vingt-quati'e pour la statue et trois pour la fleur de Lotus.
Il existe à Miaco un autre temple qui le cède à peine à celui de Daibouts en grandeur et en magnificence. C'est celui de Kwanwon ou Quanvon; sa longueur est surtout considérable et hors de propoition avec la largeur et la hauteur. La statue du dieu, égsilement colossale, a trente-six mains et est environnée des figures des innombrables divinités qui lui sont subordonnées. I^ taille de ces idoles est graduée de telle sorte, qu'elles semblent disposées en amphithéâtre; et qu'on peut les embrasser toutes d'un seul coup d'oeil , bien que leur nombre s'élève à trente-trois
mille trois cent trente-trois, chiffre mystique consacré par la religion japonaise.
Le temple principal de la grande divinité japonaise Ten-sio-dai-sin est le Malkou., situé près d'Ouza, dans la province d'Yzé; il fut fondé par le onzième dairi, quatre ans avant Tère chrétienne. C'est un édifice très-simple, entouré de sept autres temples, dédiés h différents dieux et génies.
Non loin de là, sur le mont Nouki-Nouko-Yama , se trouvent vingt-quatre autres chapelles, formant un Ghe-kou (temple extérieur), consacré aux esprits tutélaires. On y invoque le dieu Toyo-ke-o-daï-sin, regardé comme le créateur du ciel et de la terre. Ce dieu est le patron du dairi, qui lui rend de fréquents hommages. Le Ghe-kou date de la même époque que le Naï-kou ; il est entouré de quatre autres monuments religieux, consacrés à la terre, à la lune, au vent, etc.; seize chapelles on sanctuaires sont dans le voisinage, et huit autres se trouvent un peu plus loin. Toute cette terre d'Yzé, en général, est remplie de temples et de lieux de sacrifices; r*est là terre sainte du Japon. \je père de la déesse Ten-sio-dai-sin était nommé Fatsman; son principal temple fut bâti Tan 570 avant Jésus-Christ, à Ouza, dans la province de Bounzen. Fatsman est le dieu de la guerre; il veille à l'intégrité du territoiro.
Parmi les divinités bouddhiques figurent au premier rang le dieu Amida ou Xaca, et son fils Canon. Un des temples les plus remarquables du Japon est dédié à ce dernier; il se trouve près d'Osakka (planche 31 ) : c'est un édifice élégant, entouré de magnifiques jardins; il est desservi par deux cents prêtres, qui tous habitent les dépendances du temple.
Dans la même ville existent plusieurs autres temples, dont un, dédié à Daïbouts, ne le cède guère en grandeur et en magnificence à celui de la même divinité à Miaco. Il fut construit, vers l'an 161-4, par Fendegori, fils du dairi Taïcosama. Cet édifice, suivant Pygneyra, coûta plus de trois millions et renferme plus de mille idoles colossales, sans compter les petites.
A quarante-huit kilomètres d'Yedo est le temple de Miko, l'un des plus célèbres du Japon: il s'élève sur l'une des plus hautes montagnes de l'empire, nommée Niko on Nitgeoo, et située dans la province de Couzouqui. Ce temple, en grande vénération, attire un nombre considérable de pèlerins.
Enfin je citerai encore le grand temple voisin de Saccai , dans la province de Quïo, ceux qui couvrent toutes les hauteurs qui environnent Nagasaki; mais je bornerai là cette revue, qui serait aussi fastidieuse qu'inutile si je voulais y comprendre les innombrables édifices sacrés dont le sol du Japon est presque entièrement couvert : dans la seule plaine de Zéran , pivs du lac d'Oitz , Kœmpfer en a compté au moins trois mille.
MONUMENTS FUNÉRAIRES
Les corps des grands personnages obtiennent seuls au Japon les honneurs du bûcher; les restes mortels des gens de condition moyenne ou inférieure sont, aujourd'hui surtout, presque toujours rendus à la terre. Chez les Japonais, comme chez les Chinois, on célèbre en Thoimeur des morts la fameuse fête des lanternes; mais en outre Tusage est, comme chez les chrétiens, de visiter les tombeaux ù certaines époques de Tannée.
Les monuments funéraires des Japonais sont de la plus grande simplicité; le plus souvent ils consistent en une simple pierre. On voit dans le voisinage des villes et des villages, et généralement auprès des chemins et sur les hauteurs, un gmnd nombre de ces pierres sépulcrales debout, et chargées d'une multitude de figures et d'inscriptions en lettres dorées. Quelquefois ces pierres sont brutes et sans aucune sculpture.
Le monument funéraire le plus singulier, au moins par sa destination, que nous présente le Japon, est une chapelle qui s'élève près du grand temple de Hiaco: on le nomme Mimi-tsouka (la tombe des oreilles). 1^ nez et les oreilles des Coréens tués dans une bataille contre Tayko sont enterrés dans cet endroit; après la bataille, ce prince les avait fait saler et envoyer au Japon dans des barils.
Le plus beau comme le plus vaste des édifices civils du Japon est naturellement le palais de l'empereur, à Yédo. C'est une espèce de ville, environnée de remparts et de fossés pleins d'eau, sur lesquels s'abattent des ponts-levis. L'enceinte, qui n'a pas moins de six kilomètres de circonférence, renferme, outre le palais de l'empereur, celui du prince héréditaire, qui en est séparé par de larges fossés remplis d'eau et par des murailles en pierre. D'autres qi^rtiers sont habités par les princes du. pays, les grands seigneurs, les divers agents de l'empereur et par les familles des princes gouverneurs des provinces.
Le palais même de l'empereur est construit sur une hauteur; aussi, bien qu'il n'ait qu'un étage, il domine toutes les autres constructions renfermées dans son enceinte; comme c^nx des Chinois, il consiste en un nombre considérable de bâtiments séparés, dont les toits sont pour la plupart om(ïs de dragons dorés. La principale pièce est le Sen-sio-siki (le salon des cent nattes), du nombre de celles qui, selon l'usage, en couvrent le plancher; il a deux cents mètres de long sur cent de large. I^es colonnes et les plafonds sont de bois de cèdre, de camphrier et d'autres bois précieux; mais tout l'ameublement consiste dans des nattes blanches, garnies de franges d'or. C'est là que se réunissent, dans les occasions solennelles, les princes
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et autres grands dignitaires; quant à l'empereur, il. donne ses audiences dans une salle moins vaste, où il est assis sur un tapis. Le palais est surmonté d'une tour carrée, marque de pi*ëéminence qui, dans cette ville, est interdite aux autres princes, lesquels à leur tour jouissent do la même prérogative dans leurs propres domaines. Cette tour est composée de plusieurs étages richement décorés.
Le palais du dairi, à Miaco, ne le cède guère en étendue et en magnificence à celui de son collègue le koubo, h Yedo. Cette vaste enceinte est de même bornée de toutes parts par des murs et des fossés. Au c^tre est une immense tour carrée, d'où rayonnent dans toutes les directions treize rues, habitées par les grands dignitaires. Le koubo lui-même a aussi un palais à Miaco, palais construit en pierre de taille et environné de deux fossés, Tuu sec et Tautre plein d'eau.
Après ces palais du premier ordre, on peut encore admirer celui d'Onuay {planche 32), non moins célèbre par la beauté de ses jardins, réputés les plus magnifiques du Japon, que par la grandeur ai la richesse des constructions. H si* compose de quatre corps de logis, entourant une cour re(*tangulaire, et surmontés à chaque angle d'un pavillon à quatre étages en retrait les uns au-dessus des autres. Devant la face principale se développe un immense escalier, décoré à la moitié de sa hauteur d'une espèce d'arc de triomphe fort élégant. La plupart des palais des princes gouverneurs sont autant de forteresses, aussi ne peut-on les séparer des constructions militaires, parmi lesquelles ils trouveront place.
Les maisons japonaises n'ont que deux étages, avec des boutiques ou des ateliers sur la rue. En avant sont tendues des bannes poui* garantir du soleil et de la pluie les ouvriers, les marchands, ou leur étalage, (|ui n'est pas disposé avec nioijis d*art et d'élégance que chez les Chinois. Les maisons qui n'ont pas de boutiques sont séparées de la rue par une es[)èce de cour entourée de murailles : cette cour sert à recevoir la suite qui accompagne les visiteurs. Les hôtels des gens riches et des seigneurs sont plus vastes et plus beaux, mais pas plus élevés que les maisons des particuliers; ils sont aussi reconnaissables aux armoiries des propriétaires, qui sont peintes, dorées et sculptées sur la façade. Les maisons japonaises, généralement construites en bois, revêtues de placage et blanchies en dehors, semblent être bâties en pierre de taille. Toutes les pièces qui composent la charpente sont placées horizontalement ou verticalement; on n'en voit aucune disposée obliquement, comme en Europe. On entrelace parmi ces poutres minces et carrées, des cannes de bambous que Ton recouvre d'une épaisse couche de mortier, composé de terre glaise, de sable et de chaux; quelquefois les murs des maisons, dans les villages ou petites villes, sont recouverts de morceaux d'écorce attachés à de petites lattes, pour empêcher l'eau de dissoudre le niortiei*.
On comprend combien, avec ce genre de construction, les incendies doivent être fréquents et terribles; aussi, dans les grandes villes comme Yedo, Miaco, Nagasaki, on a presque toujours le soin d'élever auprès des maisons un magasin bàli en pierre, où, en cas d'a<'<*ident , on peul mettre à Tabri les objets h*s plus pn'»cieux.
ni JAPON.
Ces maisons sont couvertes de tuiles épaisses et pesantes ; celles des pauvres ne le sont que de planchettes, taillées comme des tuiles et chai*gées de pierres pour les maintenir, ainsi que nous le voyons pratiquer en Suisse. Ce toit excède toujours de beaucoup le corps de la construction; on y ajoute souvent encore un appendice pour couvrir une galerie étroite, construite devant les fenêtres. Plusieurs tringles carrées, plantées en terre et clouées par le haut à ce petit toit, servent à soutenir des nattes de jonc que Ton baisse ou que Ton roule à volonté. Ces espèces de jalousies ont le triple avantage d^ mettre les habitants de la maison à Fabri de la curiosité des passants, de les garantir du soleil et d'empêcher la pluie de détruire les carreaux de papier qui seuls garnissent les fenêtres, car les Japonais ne connaissent ni le talc ni les verres à vitres. Chaque corps de logis n'est composé que d'une grande pièce qui peut être divisée en divers appartements, selon le goût et le besoin du propriétaire. Les cloisons qui forment ces distributions intérieures sont simplement des châssis sur lesquels on colle du papier fort et transparent; ces châssis s'ajustent avec autant de célérité que de justesse dans des coulisses pratiquées aux planchers supérieurs et inférieurs. Les personnes qui occupent les diverses chambres ne peuvent voir d'une manière distincte ce qui se passe chez leurs voisins, mais elles ne peuvent manquer d'entendre jusqu'au moindre bruit. Le plancher supérieur est en général assez uni et formé de planches bien assemblées au moyen de rainures et de mortaises; au contraire, les planches sur lesquelles on marche, et qui sont soutenues par des lambourdes à quelques centimètres du sol , sont fort mal jointes , mais aussi elles sont toujours couvertes de nattes très-épaisses. La salle de réception a un plancher plus élevé. Les murs et les plafonds des appartements sont tendus en papier orné de fleurs peintes. L'usage des cheminées est absolument inconnu ; quand la température l'exige, on place au milieu de la chambre un vase de cuivre plein de braise allumée, semblable au focane Ou brazero des Italiens et des Espagnols. Quant au foyer de la cuisine , il consiste eu un trou carré, au centre de la pièce; ce trou est revêtu de pieri*eset environné de nattes. Une ouverture dans le toit donne issue à la fumée.
L'étage supérieur sert de garde-meuble et de grenier, et rarement est habité. Les maisons des personnes de condition sont divisées en deux appartements : d'un côté est le logement des femmes, qui ne paraissent jamais; et de l'autre côté est l'appartement du mari. Les femmes jouissent de plus de liberté dans les maisons des marchands. Chaque maison a sa petite cour, plantée d'arbres et de fleui*s; aussi l'appartement situé sur le derrière et donnant sur cette espèce de parterre est-il le plus recherché. Enfin il n'y a presque pas d'habitation qui n'ait sa salle de bain, presque toujours située à l'une des extrémités du logis. Les rues des villes sont cailloutées et en général en bon état; devant les maisons régnent des trottoii^s dont l'entretien est à la charge des propriétaires.
Les routes, dans toute l'étendue de l'empire, sont également l'objet de soins tout particuliers; elles sont ferrées, larges et garnies de fossés pour l'écoulement des eaux. Comme les seigneurs du pays, aussi l>ien que les Hollandais, sont obligés de
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faire tous les ans un voyage à la cour de Tempereur, on sable la route, on la balaye et Ton enlève toutes les ordures avant qu^ils ne passent; on a même soin d^arroser le sol pendant les chaleurs. Au reste, Tabsence des voitures a roues rend Tentrctien des chemins très-facile. Les distances sont marquées par des bornes milliaires, qui, pour tout Fempire, ont un point de départ commun au ponl de Miponbas, situé dans la ville d'Yedo. Ce pont est, comme tous ceux de IVmpire, construit en bois; il n'offre rien de remarquable; cai* sa longueur n'excède pas vingt mètres. Les ponts les pins longs de IVmpire sont : celui d'Okosaki , dans la province de Mikava (soixante et dix-neuf mètres), celui d'Iodo (deux cent soixante et dix mètres), et enOn ceux de cèdre jetés sur la Jedogana , dans la ville d'Osakkà; leur longueur varie de cent à cent vingt mètres.
Beaucoup de villes du Japon sont entourées de remparts et de fossés, mais la plupart sont simplement défendues par une citadelle, qui est la demeure du gouverneur.
Parmi les premières, Tune des plus fortes est Kvano, ville grande et belle de rOsvari, l'une des plus riches provinces de l'empire. Kvano est environnée de fossés et de murailles percées de meurtrières; elle est en outi'c protégée par deux citadelles.
La citadelle d'Osakka , l'une des cinq villes impériales, dépendant directement du koubo, celles de Sanga, capitale de la province de Fisen, de Kokoura , capitale de la province du même nom, sont regardées comme les plus importantes de IVmpire, après les palais fortifiés d'Yedo et de Miaco, et aussi après le palais do Firando (planche 33), qui passe pour l'une des merveilles du Japon. Celui-ci est bâti sur le sommet d'un rocher, et composi'^ principalement d'une tour à plusieurs étages, qui par la multiplicité de ses toits otlVe quelque analogie avec les pagodes chinoises. Un large fossé et un mur dVnceinte enveloppent cette construction centrale. L<»s casernes pourraient recevoir au besoin une garnison d'un millier de combattants. On monte au fort par des gradins pratiqu<''s dans le roc, et divisés en trois rampes par des lignes de rochers que l'on n'a point travailkVs. Un second mur d'enceinte, percé de douze portes, environne l'édifice principal.
Enfin, je mentionnerai une autre espèce de défense très-commune au Japon, et qui offre beaucoup d'analogie avec les tours qui commandent le cours des rivières de la Chine : je veux parler de petits fortins, simples pâtés de pierres, [)ercés à distances égales d'ouvertures rondes pour les pièces de canon. Tel est celui qui est placé à la tète du cap cpii forme l'un des cotés de la baie; où se trouve h» port de Nagasaki.
Les côtes du Japon présentent une grande quantité de ports, mais la plupart in-
commodes pt mal «nlivlonuiî. Ils manquent Ki'"^'">l<'nK'J)l de prorandeiir, et 1 navires (1*11(1 tonnage nn ]wu Tort sout souvent L-onlruii)t)> de mouiller h une grande dislanee de la terre. Il en est rependant quelques-uns où m^nie les navires eitrop<'«n»^ Irouveniienl nn tibii commode. Tel esl celui de Piogo, ville située ditiii* la baie et en face m*me d'Osakka. ('* port est Irès-vasle et ouvei't dn càté du midi. Celte oxjiosition lu rendiiit It-ës-dangereux , et l'un ne venait y mouiller qu'en Iretnblanl : ce fut ponr obvier à ce gmvu inconvénient que l'empereur Feki a fiiil cunslniirc nne digue qui rompt la violence des vagues. Celle digue n coâté des Konimes inealenlable-s et la vie à une foule d'onvrieni; rlle sVIrvc trt-s-peu au-dessus de la surface de la r ci on la pi-ciuliait viilontiers pour un banc do sable.
iâiii,©iiiia
nLT en i^tunt la plus ridio des satrapies qui roinpoNuiptit le grand cinpire des Persis, lu Bidtylonm élail en m^me lemps la moins éleuduc. On lui donnait aussi le nom de Chaldi^; qiiiiiquc ('ft iicini, à proprement parler, ne convienne qu'à U partie située lers le golfe P«rsiqne ; enfîn on appelait eiKore celte rontrée la Plaine de Sennaar; c'est ainsi (juVIlc est désignée dans rÊcrîlure, qui fait partir de ce lieu la dispersion du genre humain. Li Haltylouiiétait l>omr>e h l'est par la Sustane, au &uil, yiar le golfe Pei'sique: à l'ouest, par l'Aimliie dêaujourd'liui \e .VnriUxon . l'an-osail dans toute
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sa longueur, et les Babyloniens avaient creusé plusieurs canavix qui faisaient communiquer ce fleuve avec le Tigre, auquel du reste il se réunit plus bas près de Koma, pour ne plus faire qu'un seul et même fleuve, qui porte le nom de CAa(-e{-.4ra6.
Aujourd'hui la Babylonie a cessé d'appartenir à Fempire persan ; elle fait partie de la Turquie d'Asie et de la province appelée Irak-Araby ou pays dlrak ou d'Iran. Elle a pour limites le Kourdistan et l'Al-Djezireh au nord, la Perse à l'ouest « le golfe Persique au sud-êst , et le gi*and désert de TArabie au sud et à l'ouest. Sa longueur, du golfe Persique à la frontière kourde, est de soixante-huit myriamètres; sa plus grande largeur est de vingt myriamètres, et sa plus petite de six.
L'histoire de la Babylonie est celle du berceau du genre humain : à chaque page nous y retrouvons ces noms fameux qui nous ont frappés dès les premières lectures de notre enfance; aussi aucune histoire peut-être n'est-cUe plus propre à exciter notre intérêt, à réveiller nos souvenirs, à enflammer notre imagination.
Babylone fut la capitale de l'un des plus puissants et certainement du plus ancien des empires du monde.
Cent ans environ après le déluge, plus de deux mille ans avant Jésus-Christ, Nemrod, fils de Chus, pelit-fils de Cham et arrière-petit-fils de Noé, fonda avec Babylone le premier empire des Assyriens. Nemrod, dit l'Écriture, fut un violerU chasseur devant Dieu, En se livrant et en exerçant la jeunesse à la chasse, image de la guerre, il se préparait des armées fortes et aguerries, capables de seconder ses projets ambitieux; car Nemrod fut un grand conquérant, et selon toute apparence le premier et le plus ancien de tous ceux qui ont ambitionné ce nom.
Le règne de ses successeurs est couvert d'une obscurité impénétrable jusqu'à la réunion de Babylone et de Ninive. Assur, père des Assyriens, avait fondé cette dernière ville sur le Tigre, non loin du lieu où s'élève aujourd'hui Houssoul, dans l'Al-Djezireh ou Mésopotamie. Bélus, l'un de ses descendajits, conquit la Mésopotamie et la terre de Sennaar, et se rendit maitre de Babylone. Ce fut lui qui , après sa mort, fut divinisé et devint la principale divinité des Babyloniens. Ninus, fils de Bélus, conquit la Susiane, la Perse, la Médie, l'Hyrcanie et la Bactriane. Il était dans la destinée de ce grand prince de voir sa gloire éclipsée par une femme que, d'un rang obscur, il avait élevée jusqu'à lui , et qui paya ses bienfaits de la plus noire ingratitude. Sémiramis empoisonna, dit-on, son époux pour rester seule maîtresse du trône oii il l'avait fait monter. L'époque précise du règne de Sémiramis est encore incertaine, mais toutefois il parait hors de doute qu'on doit la placer plus de dix-neuf siècles ayant l'ère vulgaire. Ninus, assiégeant la ville de Bactres, aurait peut-être vu échouer tous ses eflbrts sans le secours et le génie de Sémii*amis, femme d'un de ses premiers ofliciers, née à Ascalon, en Syrie. Sémiramis fournit à Ninus le moyen d'attaquer et de prendre la citadelle, et par là de se rendre maitre de la ville , où il trouva des trésors immenses. Ninus conçut pour elle une violente passion; et son infortuné mari, efl^rayé par les terribles menaces du roi, s'étant donné la mort, Sémiramis devint reine de Babylone. Après la mort de Ninus, Sémiramis occupa le trône. De ce moment , elle ne songea plus qu'à immortaliser
son nom et à se montrer digne du haut rang où elle était parvenue, en couvrant la bassesse de sa naissance par la grandeur de ses entreprises. KUe embellit Babylone, agrandit Fempire par ses conquêtes, porta ses armes dans TÉgypte, PÉthiopie, la Libye et jusqu'au delà de ITndus; elle s'appliqua enfin surtout à protéger les arts et les sciences. C'est à son règne que remontent les principales découvertes astronomiques des Clialdéens. L'oracle de Jupiter-Ammon avait prédit à Sémiramis que sa vie finirait quand son fils Nynias lui dresserait des embûches, et qu'après sa mort une partie de l'Asie lui rendrait les honneurs divins. A son retour de sa malheureuse expédition des Indes, elle découvrit que son fils conspirait contre elle et qu'un de ses principaux officiers lui avait offert son concours. Elle se ressouvint alors de Toracle de Jupiter-Ammon, et avertie que la fin de sii carrière approchait, elle pardonna aux conspirateurs qui étaient tombés en son pouvoir, abdiqua volontairement l'empire entre les mains de son fils, et se déroba à la vue des hommes dans l'espérance de jouir plus tôt des lumneurs divins, comme l'oracle le lui avait promis. Elle mourut bientôt, à l'âge de soixante-deux ans, après en avoir régné quarante-deux.
Si Sémiramis avait montré sur le trône tout le génie, toute la force et le courage d*un homme, son fils Nynias, s(*mbla avoir changé de sexe avec sa mère. Efféminé, indolent, voluptueux, livré aux plus honteuses débauches, il se re|)osait du gouvernement sur des ministres qui abusaient de leur autorité. Ses successeurs pendant trente générations suivirent son exemple, et enchérirent encore sur s(»s vices, l^ur histoire est complètement inconnue et à peine en retrouve-t-on quelques traces dans les saintes Ecritui'cs ou dans les auteurs de ranti(|uité. Du temps d'Abraham, l'EcTiture parle d'Amraphel, roi de Sennaar qui suivit, avec deux autres princes, Chodorlahomor, roi des Élamites dont il était i>eul-étre tributaire, dans la guerre que ce dernier fit à cinq rois du pays de Chanaan. Vers Tan \W)\ avant Jésus-Christ, l'empire d'Assyrie fut mena(*é par les concpiètes de Sésostiis; mais comme ces conquêtes furent de peu de durée et ne furent pas continuées par les successeurs du roi égyptien, elles laissèrent l'c^npire d(\s Assyriens dans son premier état. L'Écrituii» nous apprend que Fan 11\ avant J«'\sus-Chiist, Phul, roi (h»s Assyriens étant venu dans la terre d'Israël, Manahem roi des dix tribus lui donna mille talents d'argent , afin qu'il le sivourut et qu'il alfermit son règne (Uois, I. Il, ch. XV, v. \\) et 20). On croit que ce Phul est le roi qui fit |M'»nitence avec tout son peuple à la prédication de Jonas. On pense aussi (ju'il fut le pèn» d<» Sardanapale, d(»rnier roi des Assyriens dont le véritable nom était Saidan-IMinl, Sardan, fils de Phul.
Sardanapa le surpassa tous ses pré<lécesseurs en Inxe, en mollesse, en lâcheté; il ne sortait point de son palais et pass:tit sa vie an milieu d'nn<» troupe de femmes, habillé et fardé comme elles, vi s'occnpant comme elles à filcM*. Arbace, gouverneur desMWes, Bélésis, gouverneur de Babylone, et plusieurs autres grands de l'empire, irritées de voir tant de gens de courage soumis à un prince plus mou et pins efféminé que les femm<»s mêmes, formèrent ccmtre Sardanapale une ccmspiration. Au premier bruit de cette révolte, le roi s<» cacha au fond de son palais. Obligé ensuite de se mettre
en campagne avec quelques troupes qu'il avait ramassées à la hâte, il fut vaincu et obligé de rentrer dans Ninive, où il s'enferma, espérant que les révoltés ne pourraient réduire une ville si bien fortifiée et munie de vivres pour un temps considérable.
En effet le siège traîna en longueur; mais un débordement du Tigre ayant renversé vingt stades de murailles, Sardanapale comprit qu'il était perdu; il réunit sur un bûcher ses femmes, ses eunuques et ses trésors, et s'y brûla avec eux. Ainsi finit, en l'an 747 avant Jésus-Christ, un des plus puissants empires du monde. De ses débris se formèrent trois royaumes, celui des Mèdes, qu'Arbace, le principal chef de la conjuration, rétablit dans leur indépendance, celui de Babylone qui fut donné à Bélésis, et celui de Ninive dont le premier roi se fit appeler Ninus le jeune.
Bélésis ou Nabouassar, que l'Ecriture appelle Baladan, après un règne de douze ans, eut pour successeur sur le trône de Babylone, son fils, Merodac-Baladan, celui qui, selon l'Écriture, envoya des ambassadeurs au roi Ëzéchias pour le féliciter sur sa convalescence ; il avait, comme nous venons de le dire, fondé le royaume de Babylone à la mort de Sardanapale. Cet empire devait être de peu de durée. Soixante ans plus tard, l'an 687 avant Jésus-Christ, Asarrhadon , roi de Ninive, réunit la monarchie de Babylone à celle de Ninive, recomposant ainsi en partie Tancien empire d'Assyrie. Saosduchin , Nubuchodonosor ou Nebuchadnesar P% fils et successeur d'Asarrhadon, maintint d'abord sa domination sur l'Asie par la victoire de Bagau; mais bientôt la mort d'Holopheme, son général, l'anéantissement de son aimée devant Béthulie, et enfin l'invasion des Scythes et la mort de Nabuchodonosor même, laissèrent le royaume sans défense. Nabopolassar, soutenu par les Mèdes, se révolta et partagea l'Assyrie avec ses alliée, après en avoir fait périr le roi , l'efféminé Sarac-Sardanapale appelé aussi Chynaladanus (626 avant Jésus-Christ). A partir de ce moment, Ninive perdit son importance, et Babylone devint seule capitale de Tempire. Nabuchodonosor II, fils de Nabopolassar, est un des princes les plus célèbres que mentionne l'Écriture; il repoussa Nechao, roi d'Egypte, réduisit la Syrie révoltée, conquit le royaume de Judas (558 avant Jésus-Christ), détruisit Jérusalem, ses palais et son temple, emmena son peuple captif à Babylone, prit Tyr, après un siège de onze ans, et ravagea l'Egypte sous Amasis et Apriès.
Arrivé au faite de la puissance, Nabuchodonosor, dit l'Écriture, fut changé en bété, c'est-à-dire qu'il fut atteint d'une folie furieuse, que l'on regarda comme une punition de son orgueil , et qui dura sept années , pendant lesquelles les rênes du gouvernement furent dans les mains de la reine Nitocris. Evilmerodach, son fils, puis Nériglissor et Laborosoarchod , qui lui succédèrent, ne purent arrêter la décadence de l'empire.
Au dernier de ces rois succéda Labnity ou Nabonit, que l'Écriture appelle Balthazar. On croit que ce prince était fils d'Evilmerodach , et par conséquent petit-fils de Nabuchodonosor. Ce fut sous son règne que Cyrus, roi des Perses, envahit la Babylonie. Ep vain Balthazar réunit ses efforts à ceux d'une puissante ligue formée de presque tous les rois d'Asie, le moment fatal annoncé par les prophètes était arrivé pour Babylone. On sait que pendant que les ennemis assiégeaient la ville, Balthazar
au milieu d*un grand festin, vit une main qui écrivait sur la muraille les trois mots terribles : Mane, Tecel, Phares ^ que Daniel expliqua. Ces mots étaient la sentence qui condamnait Baltbazar, et lui annonçait que son royaume lui était ôté et donné aux Hèdes et aux Perses. Cette nuit même, la ville fut prise, Baltbazar fut égorgé. Ainsi finit, en Tan 556 avant Jésus-Christ, Tempire Babylonien, après avoir duré deux cent dix ans depuis la destruction du grand empire des Assyriens. Cyrus détruisit en grande partie la malheureuse ville que Dieu avait condamnée.
Les rois de Perse, maîtres de Babylone, achevèrent de la ruiner en bâtissant Ctésipbon, qui lui enleva ce qui lui restait d'habitants. Alexandre avait bien eu la pensée de rétablircette ville et d'en faire la capitale de son empire ; mais la mort du conquérant empêcha l'exécution de ses projets, et anéantit avec eux le dernier esi>oirde Babylone. Elle fut si universellement, abandonnée qu'il ne reste plus que Feneeinte de ses murailles, et elle était réduite à cet état au temps même de Pausanias. Les rois de Perse, la voyant déserte, en firent un parc où ils enfermèrent des bétes sauvages pour la chasse. « Les bétes sauvages s'y retireront, ses maisons seront remplies de dragons, les autruches y viendront habiter, etc. (Isaie, ch. XIII, v. 21.) Mais c'était encore trop que les murs de Babylone subsistassent; ils tombèrent en plusieurs endroits et ne furent pas réparés; enfin Babylone, devenue entièrement déserte, n'a jamais été habitée depuis, et bientôt peut-être ses derniers vertiges auront disparu de la surface de la terre.
Quelques mots maintenant sur la religion des Babyloniens, c'est-à-dire des Chaldéens; elle mérite une attention toute particulière par le rôle important qu'elle joue dans les écrits de tous les anciens et en pailiculier dans l'Écriture sainte, et aussi par l'influence qu'elle exerça sur la religion des Grecs et des Romains. Les deux principales divinités babyloniennes, celles dont les images se multiplient le plus sur les monuments, sontBel et Mylitta. Si d'après les différents documentsqiie nous fournissent les écrivains de l'antiquité grecque et hébraïque, et d'après la comparaison des figures de Bel qui nous ont été conservées en assez grand nombre, et qui notamment sont gravées sur ces cylindres répandus maintenant dans toutes les collections de l'Europe^ on veut se faire une idée complète des images de ce dieu et des symboles qui Pentouraient, on devra le représenter debout, une jambe devant l'autre dans l'attitude de la marche , la tête, soit imberbe, soit barbue coiffée d'une tiare radiée, tenant d'une main une couronne et de l'autre un poignard, un sceptre ou une épée, tantôt les symboles du soleil et de la lune, signes nécessaires dans une religion qui n'était autre que le culte des astres.
La plus importante divinité des Chaldéens, après Bel, était Mylitta, cette déesse Nature, celte expression de l'humide princi|)e générateur de tous les êtres dont les Grecs ont des reproductions variées dans la Diane d'Éphèse, la Junon de Samos. Son simulacre était assis sur un siège radié, vêtu d'habits splendides, avec les fruits du pavot et de la grenade, emblèmes de sa fécondité; la figure était vue de face, position qui indique le disque de la lune, et le corps s'appuyait sur un lion. Devant lui deux chiens s'élançaient en se croisant; à ses pieds était un autel sur lequel étaient
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placées des têtes de béliers, signe de l*équino\e; à côté de lui une étoile et un croissant, signes du soleil et de la lune.
A ces deux grandes divinités babyloniennes, il faut enjoindre une troisième, c'est Nebo ou Nabo, dieu médiateur entre le principe du bien et celui du mal, comme le Camillus des Étrusques, comme THermès des Grecs, comme le Mercure des Latins. Quelque effacé que soit ce symbole après avoir passé par tant de mythologies, on le retrouve également dans le culte de Mithra, et ses représentations se voient sur plusieurs monuments assyriens. Berose nous fait encore connaître une autre divinité babylonienne , THercule Sandès , que Ton voit sur les curieuses médailles de Tarse. Il y est représenté debout sur une base carrée, vêtu d'une peau de lion avec un carquois attaché sur ses épaules, et un vase ou une couronne à la main.
Telles sont les principales divinités qui étaient adorées , dans la Babylonie.
Quant aux temples qui leur étaient consacrés, et aux autres édifices élevés par les peuples qui habitent cette contrée, ils méritent un examen tout spécial par leur style, leurs caractères particuliers, et par leur antiquité, qui date pour quelques-uns presque du déluge de Noé.
Le caractère dominant de Tarchiiecture babylonienne, caractère qui se retrouve également dans la sculpture, c'est sa proportion colossale : tel est le fait qui résulte des récits anciens comme des ruines qui subsistent encore; telle est l'impression que Babylone a laissée, dans le temps de sa splendeur, à des hommes en garde contre tout sentiment d'admiration, comme étaient les prophètes hébreux, ou à des hommes étrangers de races, de mœurs, et préoccupés par conséquent d'idées différentes, comme Hérodote et les compagnons d'Alexandre.
Peut-être les Grecs ont-ils exagéré un peu les dimensions des principaux édifices; peut-être ont-ils cru trop facilement aux témoignages intéressés des prêtres qui voulaient rehausser l'éclat de leurs dieux en agrandissant les monuments élevés eu leur honneur; mais un fait évident, palpable pour ainsi dire, que l'admiration ne saurait défigurer, c'est l'élévation des maisons particulières. Hérodote, qui avait parcouru l'Egypte où les demeures n'avaient qu'un étage, et qui était né en Grèce où les habitations étaient également peu élevées, vit avec étonnement dans cette ville immense plusieurs étages les uns au-dessus des autres, et des maisons pour ainsi dire amoncelées. Jérémie exprime la même idée lorsqu'il désigne Babylone sous le nom de montagne, et les ruines de cette ville par celui de montagne de combustion, expressions qui se retrouvent dans le texte grec de Bérose, tel qu'Eusèbe nous l'a conservé.
Les matériaux qui servaient à construire de si grands édifices contrastent singulièrement avec eux. Des briques tantôt séchées au soleil, tantôt cuites au four, liées ensemble par de l'asphalte et séparées par des couches de roseaux, suffisaient pour élever ces bâtiments gigantesques et ces masses solides qui semblaient destinées non à la vie d'un peuple ou d'une société, mais à l'éternité tout entière. On conçoit que de semblables matériaux étaient peu favorables à la beauté de l'architecture, à Télégance et à l'harmonie des formes; et en effet voyons-nous ces constructions exé-
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Gâtées dans un style barbare qui sacrifiait lu perfection des détails à l'imposante grandeur de Fensenible. Un autre trait général de rarchitecture babylonienne, c'est le revêtement des murs extérieurs, et ici c'est moins un ornement arbitraire qu'une nécessité imposée par le mode de construction et par la nature des matériaux employés. En effet, si toutes les briques de l'antique Babylone qui sont parvenues jusqu'à nous sont couvertes de cette écriture, de ces caractères cunéiformes qui sont encore pour nous une énigme indéchiffrable (voy. la lettre) , ce serait une erreur de jXînser que ces briques présentaient leurs faces couvertes d'inscriptions, de manière a ce que les murs des monuments devinssent un vaste livre où chacun pût lire les annales de Teropire, les dogmes de la religion ou les préceptes de sa morale. Il n'en était pas ainsi, et c'est un fait que tous les voyageurs ont observé; on posait les briques sur leur côté plat, où l'inscription était gravc^, de sorte que les caractères étaient cachés par le ciment et perdus dans le mur. Il semble que ce singulier peuple écrivait pour n'être pas lu , et faisait tout pour cacher à la postérité ce qu'on aurait cru que ces innombrables inscriptions devaient lui révéler. On trouve bien quelquefois des briques qui portent leurs inscriptions sur la tranche, et il en existe plusieurs au musée Britannique; mais il est probable que cette tranche n'était pas celle qui formait le côté extérieur du mur. Ainsi, ce n'était que par la ruine complète d'un édifice babylonien que les documents dont ses matériaux étaient couveils pouvaient se produire au jour. Cette remarque nous explique comment les inscriptions n'excluaient pas la coutume dé peindre h^s murs des monuments de Babylone. Ce revêtement se faisait en général au moyen de l'émail; mais il était employé de deux manières différentes : tantôt il était posé à plat sur le mur, de manière à faire corps avec lui et à confondre toutes les briques dans une teinte uniforme; tantôt il était appliqué en saillie de manière à présenter des bas-reliefs. Nous avons des exemples de l'un et l'autre de ces deux modes. On a transporté en Euro[)e, et notamment dans le cabinet de Paris, des morceaux de briques vernies, soit à une seule couleur, soit à couleurs variées. Souvent même, par ce procéd<î on traçait sur des pierres des dessins' de fleurs ou d'ornements, et M. Mignan a reproduit dans son voyage une rosace peinte en émail sur une brique, rosace qui présente la plus grande analogie avec celles que l'on retrouve sur ('ertains vases italo-grecs. M. de Beauchamp rapporte que l'on découvrit à Babylone, dans l'une de ses ruines, une chambi*e sur laquelle était représentée une vache en tuiles vernies, avec les symboles du soleil et de la lune.
Quant a la peinture proprement dite, il ne nous en reste aucun échantillon; tous les produits de cet art ont péri en traversant les siècles, ou sont enfouis sous des monceaux de ruines.
La sculpture babylonienne nous a laissé beaucoup de cachets ou d'amulettes, beaucoup de ces fameux cylindres gravés dont je parlerai en traitant de la Perse. Elle s'exerçait aussi sur une bien plus grande échelle; et pour elle aussi, comme pour l'architecture, la majesté, la beauté étaient la gi*andeur colossiile, les proportions gigantesques.
Ia* prophète Daniel nous a transmis la mesure du colosse, haut de cinquante
coudées, que Nabuchodonosor II avait élevé dans la plaine de Babylone. Enfin chaque jour amène la découverte de bas-reliefs de proportion colossale taillés dans le flanc des rochers ou sur les parois des monuments.
La plaine qu'occupent les ruines de Babylone (voy. le frontispice), resserrée de plus en plus par le désert, est couverte, dans une étendue de plus de sept uiyriamètres, de débris amoncelés, de collines char)<écs de ruines, de canaux à demi comblés. Les ruines commencent à un lieu nommé Escanderia, mot dans lequel on retrouve le nom d'Alexandre, qui, comme Nemrod et Sémiramis, représente un âge de Tart babylonien. On rencontre des monceaux de briques qui, à mesure que Ton avance, deviennent plus fréquents et plus élevés, et enfin Ton voit de toutes parts et à perte de vue des chaînes de petites collines surmontées de briques qui, seules peuvent indiquer les détours et les embranchements des rues anciennes. Loi*squ'on s'avance dans la ville en suivant le coni*s de l'Euphrate, on voit s'élever sur les deux côtés de colossales ruines; elles sont plus nombreuses sur la rive gauche ou orientale, mais la plus grande, le Birs-Nemrod, dont je parlerai bientôt, est sur la rive droite ou occidentale.
Le monument le plus considérable de la rive gauche est une tour de forme carrée bâtie de briques cuites au four et couvertes d'inscriptions cunéiformes, et surmontée encore de restes de constructions; elle présente une circonférence de deux cents mè* très. Le temps n a pas été la seule cause de la ruine de cet édifice. Depuis la des* truction de Babylone par Cyrus, il a été une carrière inépuisable pour tous les peuples qui se sont succédé. Des fouilles y ont été opérées dans tous les sens, sans plan, sans souci de l'ensemble , suivant la nécessité du moment ou la commodité des lieux; en sorte que , sous cet assemblage confus de briques jetées çà et là, il est impossible de retrouver le plan primitif de l'édifice, et l'on ne saurait s'engager sans danger dans ces vastes souterrains sans issue et sans air qu'y a creusés la main des hommes. Néanmoins la position des ruines, leur aspect général , la richesse des débris qu'on y trouve, tout fait penser que c'est là la tour carrée sur laquelle était bâti le grand temple de Bélus. Une circonstance particulière vient donner un grand poids à cette conjecture. D'après une tradition locale, on avait enterré une ancienne idole babylonienne dans le sable près de ces ruines. M. Rich fit faire un fouille, et au bout de plusieurs jours de travail , il trouva un lion grossièrement sculpté en granit gris. Il crut que c'était à cette image que s'appliquait la tradition, et ne poussa pas plus loin ses pénibles recherches. M. Ker-Porter vit le lion découvert par M. Rich , mais déjà mutilé et privé de la tête ; il se livi*a à de nouvelles fouilles et , plus heureux que son devancier, il aperçut une statue d'homme de granit gris renversée, haute de neuf pieds et large de trois, et qui par son style barbare semblait remonter à unehauteanti-
quité. Elle est encore maintenant à demi enfouie dans le sable et exposée aux mutilations qui ont déjà frappé le lion. L'origine de la tour et du temple de Bélus se confond dans les traditions bibliques avec celle de la tour de Babel. Quelques voyageurs modernes ont cru retrouver à la fois les deux monuments dans une seule ruine, le Birs- Nerorod, sur la rivedroite de FEuphrate : c'est une erreur évidente, les deux monuments étaient distincts et les traces du feu du ciel que porte le Birs-Nemrod ne permettent pas d^y méconnaître un moment le monument du fol orgueil des enfants de Noé.
La tour de Bélus , sur le côté oriental de FEuphrate, fut commencée à une époque très-reculée; mais sa construction ne fut pas terminée, ou du moins avait déjà souffert des atteintes du temps lorsque, dans un temps postérieur, sous Nebucbadnezar, le Nabuchodonosor de FËcriture (605-562 avant Jésus-Christ), elle prit sa forme définitive. Ce prince élevait à la fois sur la rive droite un édifice semblable, sinon par les dimensions, au moins par le plan général. Le temple de Bélus était une pyramide carrée par sa base et qui, suivant Hérodote, présentait un stade de largeur sur chacune de ses faces, et un stade de hauteur. Malheureusement, il est difficile de décjder de quelle sorte de stade veut parler Hérodote. S'il entend le petit stade, chacune des dimensions de Fédifice sei*ait de cent mètres; mais si au contraire Fhistorien veut indiquer le stade persique dont il se sert souvent pour les mesures itinéraires de des contrées, la tour de Bélus avait cent soixante mètres de largeur et de hauteur, huit mètres de moins que la grande pyramide de Memphis. Le temple de Bélus était isolé au milieu d'une enceinte carrée comme lui , et qui présentait deux stades sur toutes ses faces. Cet espace dont l'usage, sous le nom de péribole^ est passé de l'Orient dans la Grèce et à Rome , servait à l'habitation des prêtres. La tour de Bélus était composée de huit étages en retrait, genre de construction très-usité dans l'Orient, et que nous avons retrouvé dans les édifices bien plus modernes de l'Inde. On montait d'un étage à l'autre par des escaliers extérieurs. Au centre de l'édifice était une grande salle ornée de sièges somptueux et destinée à servir de lieu de repos. Au faite s'élevait le temple de Bélus dans lequel il y avait une table d'or et un lit de même métal, mais sans aucim simulacre. La statue du dieu, cachée dans une chapelle intérieure, était d'or, ainsi que les meubles et les deux autels. De ces autels, le plus petit servait aux sacrifices des animaux à la mamelle et le plus grand à celui des animaux adultes. Outre la première statue qui était assise, il y en avait une autre debout, un pied devant l'autre et dans la position d'un homme qui marche; elle était en or, travaillée au repoussé, et présentait une hauteur de douze coudées. Telles sont les richesses que contenait le temple de Bélus , richesses qui, suivant les calculs d'Hérodote, ne s'élevaient pas à moins de cinquantequatre millions de francs, et dont les rois Modes successeurs de Cyrus s'emparèrent successivement. Ainsi fut accomplie la prophétie d'Isaïe : « Bel a été rompu, Nabo a été brisé ; les idoles des Babyloniens ont été mises sur des bétes et sur des chevaux; ces dieux que vous portiez dans vos solennités lassent par leur poids les bétes qui les emportent. Ils ont été rompus et mis en pièces; ils n'ont pu sauver ceux qui les portaient, et ils ont été eux-mêmes enlevés captifs. »
La lettre de Jérémie qui suit la prophétie de Baruch nous donne sur ces simulacres les plus précieux détails, et nous apprend que le roi allait les adorer tous les jours. U est évident qu'il faut entendre par là non pas les rois mèdes, qui professaient une autre religion et qui ne résidaient pas à Babylone, mais les anciens rois chaldéens. Outre ces statues d'or, le temple de Bélus contenait des images de toute forme et de tout métal , et possédait les riches offrandes dont Tavaient décoré la piété des fidèles. Diodore prétend qu'il y avait une statue en or, haute de soixante pieds et du poids de quarante talents; mais il semble qu'il est ici l'écho d'une de ces exagérations nationales dont aucun peuple n'est exempt. Sur le faite de l'édifice étaient placées trois statues d'or battu, de grandes dimensions, qui représentaient les divinités désignées par les Grecs sous les noms de Zeus, Rhea et Hera. La première, celle de Bel, qui est souvent le symbole du soleil, était debout un pied devant l'autre, dans la position de marcher. Cette attitude se retrouve dans une foule d'images des dieux égyptiens et est reproduite également dans les monuments du premier âge de la Grèce. La seconde figure, celle de Rhea, c'est-à-dire de MylUta, était cette déesse Nature, qui, transportée dans la mythologie hellénique, avait sous différents noms des temples à Éphèse, à Paphos, à Perga.
Sur la plate-forme qui dominait tout le monument était un observatoire où les prêtres se livraient, suivant les dogmes de leur religion, à l'étude assidue des révolutions célestes. Le résultat de leurs observations, inscrit sur des briques cuites au four, qui, lors de la conquête des Grecs, remontaient , dit-on , à dix-neuf siècles, fut adressé par Alexandre à Aristote. Les murs des étages inférieurs étaient Clément couverts d'inscriptions cunéiformes. Outre ces inscriptions, les murs du temple présentaient des images d'animaux monstrueux, dont Bérose nous a laissé la description. « Il fut un temps, dit-il, où tout était ténèbres et humidité, au sein desquelles se produisirent des êtres monstrueux sous des formes singulières. C'étaient tantôt des hommes à deux ailes, ou à quatre ailes, et à double visage, ou des hommes qui réunissaient les deux sexes, hommes et femmes à la fois; tantôt d'autres hommes qui avaient des cuisses et des cornes de boucs, ou des pieds de cheval, ou la partie supérieure du corps d'un homme et la partie inférieure du corps d'un cheval, comme les hippocentaures. Il se forma aussi des taureaux portant des têtes humaines, des chiens à quatre corps qui se terminaient en poissons, des chevaux à tête de chien, des hommes avec des têtes et des corps de chevaux ou des queues de poissons, d'autres animaux avec les foiiiies de monstres de toutes espèces. En outre des poissons, des reptiles, des serpents et d'autres bêtes étranges qui ont changé entre elles de figure. » Telles étaient les images consacrées dans le temple de Bélus. Alexandre, lorsqu'il conçut le projet de prendre cette ville pour capitale de son empire, voulait rendre à ce temple son antique splendeur. Strabon qui nous donne ces détails, assure qu'il aurait fallu dix mille hommes pendant plus de deux mois pour déblayer seulement le temple des ruines qui l'entouraient et qui avaient fait partie des habitations sace4*dotales. Quittons un moment les ruines de cette ville infortunée pour aller visiter les curieux vestiges
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d'un temple situé non loin de Bagdad, dans un lieu appelé Akar-Couf. Sur un monticule artificiel , semblable à ceux sur lesquels sont bâtis tous les monuments attribués à Sémiramis, s'élève un amas informe de briques cuites au soleil, haut de quarante mètres environ, et qui, selon toute apparence, fut la base d'un temple et d'un observatoire, édifices inséparables chez les peuples qui professaient le sabéisme. L'aspect gigantesque de ces débris, leur apparence de vétusté ont fait penser à quelques voyageurs que ce temple avait été fondé par Nemrod, petit-fils de Cham, et arrière-petit-fils de Noé (2230 ans environ avant Jésus-Christ) , et cette conjecture se trouve justifiée par la ressemblance des noms. Dans la Genèse (ch. X, v. 10) nous lisons : « La ville capitale du royaume de Nemrod fut Babylone, outre celles d'Arach, d'Achad et de Chalauné, dans la terre de Sennaar. » On ne peut manquer d'être frappé de l'analogie du nom de la ville d'Achad avec celui de la localité actuelle Akar-Couf. Il est aussi à remarquer que le père de Nemrod se nommait Kousch. A quelque distance de là, on voit près de l'Euphrate, dans un lieu appelé Baursa-Gisara , jadis Borsa ou Borsippa, un monceau de ruines qui sans doute ont appartenu au temple fameux du soleil et de la lune qui , selon Strabon , existait à Borsa, ville autrefois le siège d'un collège célèbre de prêtres chaldéens.
MONUMENTS FUNÉRAIRES
Nous ne trouvons pas sur le sol même de la Babylouie de monuments funéraires remontant à des époques recul('»es. Nous rencontrerons en Perse des tombeaux d'origine et d'art babyloniens; mais nous n'avons à signaler ici qu'un seul mausolée digne d'attirer notre attention, c'est celui de Zobéide, la femme célèbre du calife Haroun-al-Raschid. Cet élégant monument (planche 35) s'élève aux environs de Bagdad, au milieu d'un vaste cimetière. C'est un édifice octogone, à deux étages, surmonté d'un cône, revêtu d'espèces d'écaillés. Ce monument date des premières années du neuvième siècle.
« La terre n'avait qu'une seule langue et qu'une manière de parler; et comme ces peuples étaient partis du côté de l'orient , ayant trouvé la campagne de Sennaar, ils y habitèrent, et ils se dirent l'un à l'antre : Allons, faisons des briques, cuisonsles au feu. Ils se servirent donc de briques comme de pierres, et de bitume comme de ciment. »
» Ils s'entredirent encore : Venez, faisons-nous une ville et une tour qui soit
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élevc'e jusqu'au oiei , cijt l'cndons notre nom célc*bre avant que nous ne nous dispersions en toute la terre. » (Genèse, eh. XI , v. 1 , 2, 5 et 4)
Ainsi parlaient les iiommes, petits-fils de Noé, Tan du monde 4757 (2247 ans avant Jésus-Clirist). Otte ville, c'était Babylone ; cette tour, c'était la tour de Babel , le Birs-Nemrod, dont les ruines gigantesques frappent encore nos regards étonnés. Ce monument, le plus antique sans doute qui soit parvenu jusqu'à nous, s'élève sur la rive droite ou occidentale de TEuplirate. Ije nom de Birs-Nemrod, qu'il porte aujourd'hui, est dérivé du phénicien Birlha, palais, et signifie donc palais de Nemrod; et en effet, ce fut le violent chasseur devant le Seigneur, ce fut Nemrod qui fonda Babylone et présida à la folle entreprise de la tour de Babel, cette entreprise que nous payons bien cher chaque jour en étudiant ces langues innombrables que Dieu introduisit aloi*s parmi les hommes pour les forcer de laisser inaccompli leur projet téméraire. Ce vaste édifice (planche 54), situé à près de deux kilomètres du fleuve, et cependant compris encore dans l'enceinte de l'ancienne ville, est de forme oblongue, irrégulière; il a six cent quatre-vingt-quatorze mètres de circonférence, et sa hauteur inégale varie de seize à vingt mètres à l'occident, jusqu'à près de soixante et dix mètres à l'orient. Cette immense terrasse est surmontée d'un reste de murailles de briques cuites, et non simplement séchées au soleil, haut de douze mètres et divisé en trois étages; par sa construction et ses matériaux il. parait avoir fait partie d'appartements intérieurs. Des monceaux de briques, des pans de murailles entiei*s se sont détachés et jonchent le terrain. Tous les voyageurs ont remarqué avec un vif étonnement et une profonde émotion d'immenses masses de briques vitrifiées comme par l'action d'un feu violent, symptômes éclatants de quelque grand désastre, signes évident de la foudre qui a renversé ce monument de l'orgueil de nos pères. Le voyageur anglais Mignan a dessiné et fait graver pour son ouvrage une de ces masses vitrifiées, haute de quatre à cinq mètres. De l'examen de cette ruine il résulte que ce monument était construit en pyramide, et s'élevait à une trèsgrande hauteur.
Les ruines de Babylone nous offrent les restes d'autres monuments, qui, pour remonter à une époque un peu moins reculée, appartiennent cependant à une haute antiquité, et n'en sont pas moins dignes de tout notre i*espect par le grand nom historique qui s'y rattache. On a déjà compris que ce nom est celui de Sémiramis, la plus illustre parmi toutes les femmes qui portèrent le sceptre et la couronne.
Sur la rive droite de FEuphrate, non loin de la tour de Babel, s'élevait le vieux palais des rois de Babylone ; il n'avait pas moins de six kilomètres de circuit. En face, de l'autre côté du fleuve, fut construit un nouveau palais de douze kilomètres de circonférence ; il était environné d'une triple enceinte de murailles, séparées l'une de l'autre par un espace assez considérable. Les murailles, aussi bien que celles de l'autre palais, étaient embellies d'une infinité de sculptures qui représentaient au naturel toutes sortes d'animaux. On y remarquait surtout une chasse où Sémiramis à cheval lançait un javelot contre un léopard, et où Niuus, son mari, perçait un lion.
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C'est dans ce dernier palais qu'étaient ces fameux jardins suspendus (|ue les Grecs avaient mis au nombre des merveilles du monde. Les historiens ne sont point d'accord sur l'origine de cette prodigieuse construction. Selon les uns, elle serait l'ouvrage de Sémiramis; selon le texte de Bérose, qui nous a été conservé par Diodore de Sicile, les jardins auraient été bâtis par Nabncbodonosor pour reproduire aux yeux de sa femme Amestris, princesse mède, les forêts de son pays qu'elle regrettait; enfin, on les attribue aussi avec quel(|ue vraisemblance ù Mitokris, mère de Labonit on Baltbazar, dernier roi de Babylone, le même qui fut détrôné et tué par Cyrus, l'an 558 avant notre ère. Quoi qu'il en soit, ils étaient composés de plusieurs terrasses superposâmes, dont la plus élevée égalait en hauteur les murailles de Babylone; ces terrasses étaient soutenues par des galeries avec des plafonds plats et non voûtés que Diodore ap|>elle <ri^iyycf , et tout l'édifice était fortifié d'une muraille de sept mètres trente centimètres d'épaisseur qui Tentourait de toutes parts. Sur le sommet de ces plafonds on avait placé de grandes pierres plates de plus de cinq mètres de longueur sur un mètre trente centimètres de largeur. Dessus, était une couche de roseaux enduits d'une grande quantité de bitume, sur la laquelle il y avait deux rangs de briques liées fortement ensemble avec du mortier. Le tout était recouvert de plaques de plomb, et sur cette dernière couche était posée la terre du jardin. Ces plates-formes avaient été ainsi construites, afin que l'humidité de la terre ne pénétrât point les plafonds et ne les détériorât pas. La terre qu'on y avait transportée était assez profonde pour laisser tout développement aux racines des plus grands arbres. On montait d'un étage à l'antre par de vastes escaliers qui portaient aussi des |K)m|H>s pour faiie montei* l'eau de rKn|)hrate jusqu'à la plate-forme la plus élevée. Dans les différentes étages, on avait ménagé de grandes et magnifiques salles bien éclairées et avant une vue admirable.
Les ruines qui subsistent encore (voy. la viyneUe, p. iOO), olfrent ù |KMne quelques traces de ces gigantesques travaux; cependant les habitants les appellent encore Alcasr, le palais, et il ne faut pas oublier que c'est dans ce palais qu'Alexandi-e rendit le dernier soupir. Il est encore un autre ti'moin que l'on prétend avoir tra- \ersé les siècles pour dire lui aussi à la postérité : Ici furent les jardins de Babylone. Au milieu de celle terre désolée et stérile, s'élève seul, sur la place des jardins sus|MM)dus, un arbre portant tous les caractères de la plus haute vétusté, à demi dcH^hiré par le temps, et ne montrant plus qu'au bout des branches une apparence de végétation. Cet arbre, suivant la tradition mahométane, fut préservé par Dieu dans la destruction générale , afin (|u'Ali pût y attacher son cheval. Du reste, tes naturalistes l'ont reconnu pour appartenir à une espèce qui ne se retrouve que. dans l'Inde, et (pii par consé(iuent est étrangère au pays. Voilà ce qui reste de ces jardins célèbres dont nous |>ossédons une esix'ce d'imitation en mîniatui'e dans les dix teirasses chargées d'arbies de l'Ile Borroméis dans le lac Majeur en I^mbardie. Sf'miramis avait fait réunir les deux rives de l'Euphiiite par un pont qui avait deux cent huit mètres de long sur dix de large. Les arches étaient bâties de grosses pierres qu'on avait Vm^s ens<'mble a\ec des chaînes de fer et de plomb fondu. Bauwolf, qui
voyageait en 1S74, ayant visité les ruines de Babylone dans une saison où les eaux
étaient basses, en vit des i*estes assez considérables, et Hignan a découvert dans le sable des crampons de fer qui entraient vraisemblablement dans sa construction. Si Ton pouvait faire des fouilles sur les bords de TËuphrate et les débarrasser des sables qui les encombrent, on découvrirait sans doute quelqu'une des portes des vingt-cinq passages souterrains qui communiquaient du palais au fleuve; et si les recherches étaient heureuses, peut-être rencontrerait-on quelques traces de ce fameux tunnel, bâti par Sémiramis, suivant Diodore, et par Mitokris, suivant Hérodote, qui allait d'un palais à Tautrc en passant sous le lit du fleuve, ouvrage regardé longtemps comme fabuleux et que les travaux exécutés de nos joui*s en Angleterre ne permettent plus de regarder comme impossible.
lie long de la rive orientale de TEuphrate, un long monticule de briques s'étend du nord au sud; sa hauteur est d'environ quarante pieds; sa largeur varie suivant les accidents du fleuve. C'est le quai construit par Sémiramis qui mit ainsi une digue infranchissable au débordement des eaux.
Je ne parlerai pas de l'innombrable quantité de ruines de maisons et d'autres édifices qui couvrent encore l'emplacement de Babylone. Ces constructions, n'ayant plus ni formes ni nom , ne se recommandent que par le souvenir de la ville fameuse dont elles firent partie. Nous franchissons bien des siècles avant de retrouver sur le sol de la Babylonie un édifice digne d'attirer notre attention. Ce n'est qu'au troisième siècle de notre ère qu'on peut faire remonter les ruines qui s'élèvent non loin du Tigre, à douze kilomètres de Bagdad, et dans l'enceinte de l'ancienne Ctésiphon. L'emplacement qu'occupent ces ruines est d'accord avec la tradition locale pour y faire reconnaître le palais des Sassanides, de cette dynastie qui monta, l'an 226 après Jésus-Christ, sur le trône de Perse qu'elle occupa pendant plus de quatre cents ans. Le nom même de ces restes, Takht-Kesra, c'est-à-dire voûte ou palais de Cosroès, est une nouvelle preuve de leur origine; car on sait que le nom de Cosroès fut très-commun dans la dynastie des Sassanides. Les ruines Consistent en une vaste façade, bâtie en briques cuites au four; au milieu est une grande arcade, et des deux côtés, quatre rangs de petites arcades feintes, ou niches, entremêlées de grandes colonnes sans base, sans chapiteau, qui dans leurs dispensions et leur espacement entre elles n'ont aucune concordance. L'arcade du milieu a près de trente-trois mètres de hauteur, sur vingt-cinq mètres de largeur et cinquante de profondeur. L'édifice entier a quatre-vingt-cinq mètres de longueur. Tout dans ce monument indique un art peu avancé; on n'y remarque nulle proportion, nulle harmonie dans • la distribution des parties, nulle intelligence du but et des lois de l'architecture. La colonne, dépouillée de tout ce qui caractérise Tordra, ne supporte rien, et perd avec son utilité presque tout son mérite, les arcades feintes, entassées sans meSare, sans ordre, ne sont plus qu'un vain placage. En eflet, ce qui constitue la principale beauté des œuvres d'architecture, c'est l'appropriation de chaque partie, de chaque ornement même, au monument tout entier, c'est le rapport parfait entre sa forme et son usage, entre ses proportions et les lois générales de la pes;mteur. ^
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Il est curieux de remarquer l'analogie frappante que présente dans sa marche la décadence des ai*ts chez les peuples les plus éloignés les uns des autres, et par la distance des lieux, et par la longueur des siècles. Les preuves que nous avons signalées ici de Tétat de barbarie où étaient tombés les arts dans la Babylonie sous la dynastie des Sassanides, nous les retrouverons toutes dans les monuments élevés en Italie ou en France sous les princes du bas-empire ou sous les rois des deux premières races. Ces rapprochements singuliers pourraient se faire entre presque tous les pays qui, après une civilisation brillante se sont trouvés par Teffet des révolutions politiques, et plus encore peut-être, par une sorte d'influence fatale de la destinée, descendus tout à coup du haut degré de splendeur où ils s'étaient élevés. Nous aurons encore plus d'une fois l'occasion de signaler ces rapports, qui cessent d'étonner quand on pense que la nature humaine est partout la même, et que, sur elle, les mêmes causes doivent nécessairement produire partout les mêmes effets.
L'architectui*e militaire des Babyloniens, de même que leur architecture religieuse ou civile, avait pour but la grandeur matérielle plutôt que l'élégance des formes ou la savante combinaison des lignes. Mais là, au moins, cet usage, dont une idée singulière et fausse de la beauté était l'origine, avait un avantage réel, puisque cette grandeur matérielle ne pouvait manquer d'ajouter beaucoup à la force' de ces ouvrages destinés à la défense. Les murailles de Babylone, élevées par Sémiramis, étaient célèbres dans toute l'antiquité par leur proportion colossale. Elles étaient épaisses de vingt-cinq mètres, et leur hauteur n'était pas moindre de cent dix-sept mètres, selon Ctésias; Darius les réduisit à vingt-cinq, en punition d'une révolte. Leur circuit était de trois cent soixante-cinq stades, en mémoire du nombre des jours de l'année solaire. Ces murailles étaient entourées d'un vaste fossé, rempli d'eau et revêtu de briques des deux côtés. La terre qu'on eu avait tirée en le creusant avait été employée à faire les briques dont la muraille était construite. Le plan de l'enceinte était rectangulaire, et chaque côté de ce grand carré avait vingt-cinq portes d'airain ; aussi voyons-nous, dans l'Écriture, Dieu promettant à Cyrus la conquête de Babylone, lui dire : « Je marcherai devant vous, je romprai les portes d'airain. » (Isaïe, chr. XLV, V. 2.) Entre ces portes, et aux angles, étaient plusieurs tours élevées de trois mètres trente centimètres au-dessus du niveau de la muraille. Des vingt-cinq portes de chaque côté du carré partaient autant de rues qui aboutissaient aux |>ortes du côté opposé, de sorte qu'il y avait en tout cinquante rues qui se coupaient à angle droit. De ce rempart gigantesque à peine reste-t-il aujourd'hui quelques traces, et dans leur chute ses débris sont venus combler de nouveau le fossé d'où ils étaient sortis. C'est
BABYLONIK.
uinsi que :i'est accomplie lu terrible pi^diclioii d'Isa'ie. ■ Celle grande Bubyluiie, i-pttc reine entre les royuunies du monde, qui avait portt^ dans un si gmnd éclat l'oi^ueil des Cbaidéens, sera détniite comme le Seigneur renversa Sodome H Gomori'be.
n Elle ne sera plus jamais liabit^'e, el elle ne se rebiltîi-a point dans la suite de tous les siècles; les Arabes n'y dresseront pas mt^me leui-s ttmles, et les pasienrs n'y viendront ]>oinl pour se i-epos(>r.
» L'Iioninie y sera phis rare que l'or, il seni plus pn't.'ieux que l'ur le plus pur. •> (Isaie. cil. Xlll, v. l». ■âOel 2t.)
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brillant sans doute, mais également digne de notre intérêt; depuis le commencement du dix-neuvième siècle, elle attire Fattention des savants et des hommes dJÉtat de TEorope par ses antiquités, Timportance de sa position, et par les grandes réformes politiques et administratives qu'elle a subies.
Le plus ancien nom de cette contrée est Elam ou Elymais, qui vient d'Ëlam , fils de Sem. Daniel, et Esdras rappellent Paras. Elle est encore nommée Achamenia, des Achéménides , ses anciens rois. Suivant Hérodote, ses habitants étaient désignés, à uneépoque très-reculée, sous les noms de Céphènes et à'Artœi. Quant au nom de Perse, sous lequel ce pays est connu des Européens, les érudits sont loin d'être d'accord sur son étymologie : les uns, se fondant sur la fable, le font venir de Persée, fils de Jupiter et de Danaë; d'autres de Fars, ou Farsistan^ Tune de ses provinces, ou du mot arabe Fers, cheval. « Les Arabes, en effet, dit Langlés, ont ainsi nommé cette province à cause de ses haras, du talent de ses habitants pour l'équitation, et de leur goût pour les chevaux; goût si fortement prononcé paimi eux, que plusieurs de leurs anciens noms appellatifs se terminaient en Asp^ monosyllabe persan qui signifie cheval. I^s écrivains musulmans emploient les dénominations de Fars, Adjem et Iran. Le nom d'Iran que porte aujourd'hui l'empire du Schah désignait , sous les Darius et les Sapor, toutes les contrées situées entre la Mésopotamie et l'Inde, par opposition au mot Touran^ par lequel on indiquait le pays des Scythes et les contrées situées au nord de l'Oxus, avec lesquelles ces rois étaient souvent en guerre. Ce n'est que par un sentiment d'orgueil assez ridicule que les faibles monarques de la Perso actuelle ont remis en usage un nom aussi imposant. »
I^s bornes de l'ancien empire perse étaient, i\ l'est, le fleuve Indus; au nord, riaxarte, la mer Caspienne, la chaîne du Caucase et le Pont-Euxin; au sud, la mer des Indes, le golfe Persique et l'Arabie. A l'ouest, les limites n'étaient guère fixes; les guerres continuelles avec les Perses et les Grecs les faisaient changer fréquemment; on peut cependant indiquer la mer Egée comme servant de bornes à l'empire de ce côté.
L'Euphrate partageait l'empiœ en deux parties inégales; le pays qui se trouvait h l'ouest du fleuve comprenait la presqu'île de l'Asie Mineure, la Syrie et la Phénicie; la seconde partie renfermait les contrées situées entre l'Euphrate et l'Indus. Ces ditférentes provinces formaient vingt-trois satrapies. Douze provinces ap|)artenaient h l'Asie Mineure: la Lydie, l'Ionie, la Carie, la Mysie, la Phrygie, la Cappadoce, la Paphlagonie, la Bythinie, la Lycie, la Cilicie, la Pamphylie et la Pisidie. Deux se trouvaient sur la rive orientale de la Méditerranée : la Phénicie et la Syrie.
Les provinces entre l'Euphrate et le Tigre étaient au nombre de trois; c'étaient la Mésofpotamie, la Babylonie, l'Arménie. Entre le Tigre et l'indus étaient l'Assyrie, la Perse proprement dite ou Perside, la Susiane, la Médie, l'Aria, l'Hyrcanie, la Parthie, la Bactriane, la Sogdiane, la Carmanieet la Gédrosie.
Six grands fleuves arrosaient l'empire perse: l'Euphrate, le Tigre, l'Araxe, l'Oxus, le Phase et l'Indus.
L'empire perse est bien loin aujourd'hui de cette immense étendue ; déjà bien des
fois réduit par les envahissements, il était revenu sous Thamas-Kouli-Khan à une assez grande puissance; mais à la mort de ce conquérant, en 1747, il fut de nouveau partagé et forma quatre États indépendauts : le royaume d7ran ou Perse proprement dite, le royaume de Kaboul ou des Afghans, le royaume de Kandabar, et la eanfidération des Béloulchis. Le royaume d*Iran, dont seul nous avons à nous occuper ici, est borné au nord par TArménie et le Schirvan, la mer Caspienne et le Turquestan; à Test par le gouvernement de Hérat , le Caboul et le Beloucbistan ; au sud par le golfe d'Oman et le golfe Persique; à Touest, par la Turquie asiatique. Il est divisé en onze provinces qui sont : 1" Vlrak-adjerni, grande Médie et Parthie; ^ le Tabaristan; 5* la Mazenderan (ces deux provinces composées du pays des Tapyres et de THyrcanie) ; A^ le Guilan (pays des Gelae ou Cadusiens) ; VAderbidjan (Médie Atropatène) ; 6^ le Kurdistan persan (Elymaïs ou pays d'Elam) ; 7^ le Khouzistan (Susiane); 8* le Fars ou Farsistan (Perside) ; 9" le Kouhistan (Carmanie et Persîde); \Qr le/Ctr- VMn (Carmania) ; \ V enGn le Khorasan occidental (Parthyene et Aria).
A ces provinces, il faut ajouter le royaume de Hérat, démembrement de la monarchie de Kaboul, qui avait conservé son indépendance, mais qui, depuis 18i3, est devenu non-seulement vassal, mais même tributaire du roi de Perse.
La Perse actuelle forme un plateau très-élevé qui se joint à celui de TAsie Mineure et de TArménie à Fouest, et qui conGne à Test avec le plateau de l'Afghanistan et du Beloutchistan.
Les principales rivières sont le Kerkhah, ou Kérah, qui porte aussi le nom turc de Karasùu (le Gyndes des anciens), le Caroun^ le Sitareguian, ou Sitaroguian, le Dtvraud, le Séfidroud ou Kizilouzen, le Tedjen on Tedzen, le Bendemir, le Zendehroud, le Schourehroud et le Monrgab (l'ancien Margus).
Il est peu d'États qui aient subi autapt de révolutions que la Perse, surtout dans les temps modernes.
La fondation du royaume de Perse remonte au delà de tous les temps historiques de l'Asie, conséquemment au delà de tous ceux du monde entier. Quoique nous ne puissions pas même fixer d une manière satisfaisante l'époque où s'établit la première des quatre dynasties ignicoles, les Peychdadyens , les Kayanyens, les Achéaniens ou Arsacides et les Saçanides, antérieures à l'invasion des musulmans, il pai*ait maintenant hors de doute, d'après les documents nouvellement découverts dans différents écrivains persans qui nous étaient inconnus, que ces quatre dynasties furent précédées de plusieurs autres, telles que celles des Abadyens, ou Mahabadyens, des Chayens, et des Yecanittns dont l'existence est attestée par Mohamed-Mohsyn-Fany. Malgré l'obscurité profonde qui enveloppe ces mystères historiques, on a tout lieu de conjecturer que sous ces dynasties antérieures, les Persans entretenaient des relations intimes avec les habitants du haut Indostan et envoyèrent dans cette contrée une colonie ; car il parait qu'alors les Persans et les Indous avaient le même système politique, professaient la même religion et parlaient la même langue; de là les nombreuses conformités qu'on remarque entre la langue zend, l'ancien persan, et le samskrit, la langue sacrée des brahmanes. Nous ignorons aussi à quelle époque ces
rommunications auront été rompues , par Teffet sans doute de quelque révolution. Grâce au voile épais qui enveloppe ces temps reculés, Thistoire de la Perse ne commence guère pour nous qu'au règne de Cyrus. Nous savons seulement que Chodoriahomor, roi desElamites ou Perses, avait eu sous son obéissance pendant douze ans les rois de la Pentapole. La treizième année , ces rois se retirèrent de sa domination et la quatorzième Chodorlahomor, marcha contre eux et les vainquit. Il reprit ensuite la route d'Elam , emmenant Lotb , neveu d'Abraham. Ce patriarche ayant appris le malheur de Loth, poursuivit Chodorlahomor avec trois cent dix-huit hommes choisis, Tatteigiiit à Dan, le défit et délivra Loth. Quelle distance de ce prince défait par trois cent dix-huit hommes, aux grands rois ses successeurs marchant à la conquête de la Grèce à la tète de ces armées innombrables dont les pas faisaient trembler la terre! Nous ignorons ce que devinrent les Elamites jusqu'au règne de Nabuchodonosor, qui les subjugua de nouveau, secondé par Cyaxare, roi de Médie, son allié; mais quoique tributaires de l'étranger, les Elamites eurent toujours sur le trône des princes de leur propre nation. La seule famille royale dont on trouve la mention est celle d'Achaemenès ou des Achœmenides, dont Hérodote nous a transmis la généalogie : Achaemenès, Cambyse, Cyrus, Teïspès, Ariaramnès, Arsanaès, Hystape, Darius et Xercès. Cyrus naquit, 599 ans avant Jésus-Christ, de Cambyse, Perse de naissance, et de Mandane, fille d'Astyage, roi des Mèdes; celui-ci, épouvanté d'un songe où il crut voir que son petit-fils le détrônerait, le fit exposer dans un bois; mais le jeune prince fut conservé par Harpage, à qui Astyage avait ordonné de le faire mourir. Il fut élevé avec des bergers, puis s'étant mis à la tète de quelques troupes révoltées, il força Astyage de l'associer à la souveraineté et fonda Tempire des Perses sur la, ruine de celui des Mèdes, l'an 559 avant Jésus-Christ. Il vainquit Crésus, roi de Lydie, prit Babylone, délivra les Juifs de la captivité où ils languissaient depuis soixante et dix ans, et leur permit de retourner à Jérusalem et de rebâtir le temple; il mit fin au royaume d'Assyrie et de Babylone et conquit toute l'Asie. Suivant Xénophon, son historien, il mourut dans la Perse, de sa mort naturelle; mais Hérodote et Justin rapportent que, vaincu, il fut fait prisonnier par Tomyris, reine des Messagètes, et eut la tète tranchée par ordre de cette princesse Cyrus mourut l'an 529 avant Jésus-Christ. Cambyse, son fils, lui succéda.
Dès que ce prince fut monté sur le trône, il songea à porter la guerre en Egypte pour une injure particulière qu'il prétendait , suivant Hérodpte, avoir reçu d'Aroasis; cette entreprise fut couronnée par la conquête de l'Egypte; mais il ternit l'éclat de ses victoires par ses cruautés. Il avait fait mourir Smerdis, son frère, sur des craintes qu'un songe lui avait inspirées. I^es actes de fureur auxquels il se livrait rayant rendu odieux à toute la Perse, un mage, qui avait quelque ressemblance avec son frère, usurpa le trône en se faisant passer pour ce prince. Cambyse se disposait à marcher contre lui, lorsqu'il mourut des suites d'une blessure que lui fit sa propre épée en sortant du fourreau au moment où il montait à cheval. Smerdis se trouva donc, l'an 522 avant Jésus-Christ, paisible possesseur dû trône.
L'Écriture donne à ce prince le nom d*Artaxerce. Un des premiers actes de sa puissance fut la défense qu'il fit aux Juifs de pousser plus loin la construction de leur ville et de leur temple. L'ouvrage demeura ainsi suspendu jusqu'à la deuxième année du règne de Darius. Smerdis chercha par sa bonne administration à se concilier l'affection des Perses; mais il ne put empêcher sept seigneurs, qui avaient découvert sa véritable origine, de former contre lui une conspiration qui lui ravit le trône et la vie après un règne, de quelques mois. Parmi les sept conjurés était Darius, illustre seigneur persan, dont le père, Hystaspe, était gouverneur de la Perse. Ce fut lui que ses complices choisirent pour succéder à Smerdis, et Darius justifia leur choix par son courage, par la sagesse de son gouvernement. Darius monta sur le trône l'an 5ââ avant Jésus-Christ. Il permit aux Juifs de reprendre les travaux de la ville et du temple, interrompus par ordre de Smerdis. Au commencement de la cinquième année de son règne, les Babyloniens s'étant révoltés, il s'empara de leur ville après un siège de dix-neuf mois. Il porta ensuite la guerre chez les Scythes, mais cette expédition ne fut pas heureuse. Il réussit mieux dans l'Inde, où il poussa fort avant ses conquêtes. Megabise, son général, soumit la Thrace; quelques temps après ses généraux se rendirent maîtres de toute l'Ionie. La guerre ayant éclaté entre les Grecs et les Perses , Darius envoya contre les Grecs une armée innombrable qui fut défaite à la fumeuse bataille de Marathon, l'an 490 avant Jésus-Christ. Darius faisait de nouveaux préparatifs contre les Grecs et contre les Égyptiens, qui venaient de se révolter, quand il mourut, 485 avant Jésus-Christ, après un règne glorieux de trente-six ans. Il laissa le trône à Xercès P% Tainé de ses fils, qu'il avait eu d'Atosse, fille de Cyrus. Ce prince, après avoir fait rentrer l'Egypte dans le devoir, marcha contre la Grèce, à la tète d'une armée de 800,000 hommes et d'une flotte de mille voiles. Il jeta un pont sur l'Hellespont et fit couper l'isthme du mont Atbos; lorsqu'il fut arrivé sur le sol de la Grèce, le courage héroïque de Léonidas et des trois cents Spartiates au passage des Thermopyles lui fit connaître à quels ennemis il avait affaire; et bientôt les Athéniens, gagnant sur lui la fameuse bataille de Salamine, le contraignirent de se retirer dans ses États, laissant en Grèce son général Mardonius avec le reste de son armée, qui fut presque entièrement détruite le 2â septembre 479 avant Jésus-Christ , à la célèbre bataille de Platée et à celle de Mycale, qui fut livrée le même jour. Les Perses furent aussi chassés successivement de Byzance et de File de Chypre. Tant de revers abattirent entièrement le courage de Xercès. Ce prince, renonçant à toute idée de conquêtes, ne pensa plus qu'à ses plaisirs. Une pareille conduite lui ayant attiré la haine et le mépris de ses sujetSf Artaban, capitaine des gardes, l'assassina, et plaça sur le trône Artaxercès, troisième fils de Xercès, Tan 473 avant Jésus-Christ. Ce prince fut surnommé Langue Main, suivant Plutarque, parcequ'il avait la main droite plus longue que la gauche. Il fut célèbre par la bonté et la générosité dont il ne cessa de donner des marques pendant tout son règne; il parait être celui que l'Écriture désigne sous le nom d'Assuérus et qui éfiousa Eslher. Artaxercès vainquit les Bactriens, mais devint plus illustre peut-être par l'asile qu'il offrit à Thémistocle, fuyant l'ingratitude des
Grecs. Dans la guerre qu*il soutint contre la Grèce» il essuya une sanglante défaite dans le combat naval que lui livra Cimon , Tan 424 avant Jësus-Christ. Artaxercès en mourant, après un règne de quarante ans, laissa le trône à Xercès II, le seul fils qu'il eût eu de la reine Damaspe, sa femme. Il avait eu dix-sept enfants de ses concubines, entre autres Sogdien , que Ctésias appelle Secydien et Secyndien. Celuici, de concert avec Pbamacyas, Tun des eunuques de Xercès II, s'introduisit un jour chez ce prince, qui, après s'être enivré dans une fête, s'était retiré dans son appartement pour dormir. Sogdien le surprit et le tua pendant son sommeil, quarante-cinq jours seulement après la mort d'Artaxerccs ; Sogdien monta sur le trône aussitôt après avoir commis ce meurtre (424 avant Jésus-Christ). Il ne jouit pas longtemps du fruit de son crime : après un règne de six mois et demi, il fut détrôné et mis à mort par Ochus, l'un de ses frères, qui, devenu roi l'an 423 avant Jésus-Christ, prit le nom de Darius, auquel les historiens ont ajouté le surnom de Nothus, (bâtard), parce qu'il était fils d'une concubine. Son règne, qui dura dix-neuf ans, fut occupé en grande partie à réprimer les révoltes de ses proches et des gouverneurs de ses provinces. Il mourut l'an 404, laissant le trône à son fils Arsace, cpii prit le nom d'Artaxercès. Les historiens grecs lui ont donné le surnom de Mnénon, à cause de sa prodigieuse mémoire.
Artaxercès Mnénon eut à lutter contre son frère Cyrus le jeune, aidé d'environ douze mille Grecs auxiliaires.
Cyrus fut vaincu à la bataille de Cunaxa, l'an 401 avant Jésus-Christ. Il y périt, selon quelques historiens, de la main même du roi, selon d'autres de celle d'un soldat carien ou d'un Perse, nommé Mithridate. Ce fut alors que les Grecs, qui avaient suivi ses fortunes, effectuèrent cette fameuse retraite des dix mille dont Xénopbon nous a transmis le récit. Artaxercès soutint encore plusieurs luttes contre la Grèce, contre Exagoras, roi de Chypre, contre l'Egypte et contre plusieurs provinces révoltées. Arrivé à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans, il mourut, après un règne de quarante-trois ans, l'an 36i avant Jésus-Christ. 11 laissa la réputation d'un prince doux et ami du peuple ; mais rien ne contribua tant à le faire regretter que la comparaison qu'on fit de lui avec son fils Ochus, qui, par sa cmauté et son naturel sanguinaire , surpassa les hommes les plus féroces. Parvenu au trône par la mort de ses frères, Ochus prit le nom d'Artaxercès ill; il reconquit l'Egypte, désola Sidon, la Syrie et la Palestine. Enfin ses crimes reçurent leur juste châtiment: il fut empoisonné, l'an 338 avant Jésus-Christ, par l'eunuque Bagoas, dans lequel il avait mis toute sa confiance.
Après la mort d'Ochus, Bagoas mit sur le trône Arsès, le plus jeune des fils de ce roi et fit mourir tous les autres. Mais Arsès ayant laissé entrevoir qu'il connaissait la scélératesse de Bagoas et voulait la punir, celui-ci le prévint en le faisant assassiner. Arsès avait régné environ deux ans. Bagoas n'osant pas s^emparer pour lui-même de la couronne de Perse, la plaça sur la tête d'un de ses favoris, appelé Codoman (l'an 336 avant Jésus-Christ), lequel prit alors le nom de Darius. Ce prince ne jouissait du pouvoir souverain que depuis peu de temps, lorsque Bagoas, qui
avait espéré gouverner tout Tempire sous son nom , reconnut qu'il s'était trompé dans son attente. Dès lors il prit la résolution de se défaire de Darius et prépara du poison pour exécuter son dessein; mais la trame ayant été reconnue, Darius força Bagoas à boire la coupe empoisonnée et se délivra ainsi de ce scélérat.
La seconde année du règne de Darius, Tan du monde 5670, 334 ans avant Jésus- Christ, Alexandre entreprit la conquête de TAsie. Darius, vaincu au passage du Granique, à la bataille d'Issus, et enfin à celle d'Arbelles, s'enfuit dans la Médie, où il fut assassiné par Bessus, gouverneur de la Bactriane, la sixième année de son règne; avec lui finit la monarchie des Perses, deux cent trente ans après qu'elle eut été fondée par Cyrus.
Telle est Fhistoire de cet empire d'après les historiens grecs; elle a au moins le mérite de la vraisemblance, sinon celui de l'exacte vérité. Je ne puis cependant m'empécber de dire quelques mots de celle qui nous est racontée par les écrivains orientaux.
Dans l'origine des siècles, la Perse était peuplée de plusieurs tribus adonnées à la vie pastorale et qui reconnaissaient l'autorité d'un chef amovible. Cet état patriarcal ne put durer, le lien qui unissait les familles se relâcha, les crimes se multiplièrent, et on sentit la nécessité d'élire un chef dépositaire de l'autorité publique et chargé de faire respecter les lois de la nation. Le choix se fixa sur Kaioumarats, être chéri du ciel en qui la vertu se trouvait unie aux plus rares talents. On lui attribue l'extension des limites de l'empire, l'établissement des premières lois civiles, morales et religieuses, la fon:'ation de plusieurs villes, l'invention de la flèche et du javelot, l'extinction des querelles et des animosités particulières, le rétablissement de la paix et de l'union dans les familles. Son règne; suivant la tradition, fut de deux cent quatre-vingt-dix-neuf ans, et sa vie de cinq cents. Houchenk, son petit-fils, lui succéda, car la mort avait moissonné son fils Siamich; son équité lui mérita le titre de Pichdad ou de juste. C'est de ce surnom que les princes de sa famille ont pris la dénomination de Pichdadiens. Cette dynastie, la première, selon les auteurs orientaux, qui ait gouverné la Perse, présente une suite de dix princes dans un espace de 1,259 ans. Plusieui*s d'entre eux se sont distingués par leurs exploits militaires, et l'admiration a consacré leurs noms; d'autres se sont fait remarquer par leur douceur, la justice de leur administration, et la reconnaissance des peuples leur a élevé des autels. Le plus célèbre de ces princes fut Djemchid, que ses succès et sa puissance enivrèrent au point de se croire dieu, mais qui expia son orgueil par la mort la plus affreuse. Ce fut sous le règne de Tun des derniers de ces princes, Manoutchéher, que naquit Roustam, l'Hercule des Pei*sans. L'histoire de ce héros est un tissu de prodiges, ou plutôt c'est l'histoire de tous ceux qui ont porté le même nom. On doit la regarder comme l'œuvre de la poésie et de l'imagination qui se sont plu à attribuer les entreprises dont on ignorait les auteurs à un même personnage, pour le rendre plus digne de leurs tableaux.
Les derniers princes ne furent pas dignes de leurs prédécesseurs^ et avec Kurchasp finit la dynastie des Pichdadiens.
A celle-ci succéda celle des Kaianiens, qui prit son noiA de Tépithète kai, grand, que les princes de cette dynastie placèrent devant leur nom.
Kai-Gobad, premier prince kaianien, le Déiokès des Grecs, selon Volney, était neveu de Kurchasp, et, comme lui, devait la couronne à Zal et à Roustam. Autant le rëgae de Kai-Cobad fut stérile en événements, autant celui de Kai-Kavous, son fils et son successeur, fut célèbre surtout par les exploits, de Roustam. Arrivé k une extrême vieillesse, abandonné de Roustam, que des calomnies avaient détaché de lui, accablé sous les coups de ses ennemis, Kai-Kavous abdiqua en faveur de Kosrou, son petit-fils, qui fui le plus grand prince de la dynastie des Kaïaniens. Son règne fut fécond en exploits auxquels prirent encore part Zal et Roustam. Kosrou ne se rendit pas moins célèbre par ses vertus civiles que par son courage militaire. Dans sa vieillesse, sentant approcher le terme de sa carrière, il voulut se livrer tout entier à la pratique de ses devoirs religieux. Il assembla donc tous les grands du royaume, parmi lesquels Zal et Roustam figuraient au pi'emier rang, et là, en leur présence, il remit les insignes du pouvoir aux mains de Lohrasp, arrière-petit-fils de Kai-Cobad. Peu de jours après, Lohrasp prit possession du trône, et Kai-Kosrou, se dirigea vers la solitude où il désirait finir ses jours dans de pieux exercices.
Le nouveau monarque et les grands voulurent raccompagner. Arrivé au pied d^une haute montagne, Kai-Kosrou s'arrête, prédit un ouragan affreux, de sinistres événements, et ordonne à ce brillant cortège de s'éloigner de lui. Personne ne consent a lui obéir. Vers le. milieu de la nuit, Kai-Kosrou disparaît de sa tente, et dès Taurore, éclate une tempête horrible, suivie d'une neige si abondante que les plaines en furent couvertes à la hauteur de dix pieds. Plusieurs héros qui avaient été à son service périrent sous cette neige. Les âmes pieuses de l'Iran considérèrent la disparition de Kaï-Kosrou comme une heureuse assomption. Cette opinion, reçue parmi le peuple, adoucit l'amertume de ses regrets sur la perte d'illustres guerriers qu'il regardait comme destinés à partager la félicité éternelle dont jouissait le vieux monarque. Trois grands événements signalent le règne de Lohrasp, prince vertueux mais faible: le siège de la monarchie persane transféré de Persépolis à Balk ; les conquêtes de Boudham, prince d'Ispahan, que l'on croit être le Nabuchodonosor de l'Écriture, et la révolte de Kuchtasp, fils de Lohrasp. Kuchtasp, ayant voulu contraindre son père à lui céder une partie de son royaume, échoua dans son entreprise et fut obligé de s'enfuir à Sardes en Lydie, où, sous le nom supposé de Ferouk-Sad, il se rendit célèbre par son courage et son adresse dans les tournois. Plus tard, Lohrasp, instruit des exploits de Ferouk-Sad, et ayant découvert que ce héros n'était autre que son fils, lui pardonna, le rappela près de lui, et bientôt abdiqua en sa faveur.
Le règne de Kuchtasp s'annonçait sous d'heureux auspices; l'Iran commençait à se relever de ses pertes sous son gouvernement ferme et actif; les frontières de l'empire étaient à l'abri de toute invasion. L'apparition subite de Zoroastre vint troubler cette paix et exciter des guerres plus cruelles que toutes celles qui avaient précédé, parce que le fanatisme religieux les suscitait. Kuchtasp, après avoir lutté contre la religion nouvelle , après avoir persécuté et combattu ses partisans; après
avoir tenu Zoroastre lui-même en prison pendant sept années, converti , tout coup è par un prétendu miracle, devint le plus fervent de ses adeptes, et ce fut les armes à la main qu'il l'imposa à ses sujets et qu'il s'efforça de la faire adopter par ses voisins. La mort d'Isfandiar, fils atné du roi , tué en combat singulier par Roustam, et celle de Roustam lui-même, assassiné par son frère Chagad, sont les seuls faits remarquables des dernières années du règne de Kuchtasp.
Ce prince abdiqua en faveur de Behmen, petit-fils d'Isfendiar, et mourut peu de mois après. I^e nouveau roi, Behmen-Ardeschir est, dit-on, l'Artaxercès Longue Main des Grecs. Il épousa sa propre fille nommée Homai, et, de cette union incestueuse , naquit Darab.
A la mort de Behmen-Ardesrhir, Homai prit les rênes de l'État, qu'elle tint d'une main faible et sans énergie jusqu'au jour où elle les remit aux mains de Darab, et alla finir ses jours dans la retraite. C'est à cette reine que quelques historiens orientaux attribuent la construction du palais de Persépolis. A ce Darab succéda Darab, son fils, le Darius-Codoman des Grecs, en qui finit l'empire des Perses.
On sera sans doute étonné, dans une histoire de Perse, quelque abrégée qu'elle soit, de ne voir pas figurer une seule fois les noms de Cyrus, de Darius, dont l'armée fut défaite à Marathon, de Xercès, qui fondit sur la Grèce à la télé d'armées innombrables, et de tant d'autres princes non moins célèbres; mais il existe une telle contradiction entre les écrivains grecs et orientaux , qu'il est absolument impossible de les concilier; et cependant comment admettre que les Grecs aient raconté la vie et les exploits d'un si grand nombre de princes, qui n'auraient jamais existé? Du reste, il est évident que la vérité doit être du côté de èes derniers. La durée fabuleuse de plusieurs siècles, assignée par les écrivains orientaux à plusieurs règnes, entre autres à celui de Djem-Chid, qui aurait occupé le trône sept cents ans, nous donne la mesure de la foi que nous devons ajouter à leurs récits. Revenons donc aux historiens grecs, et reprenons notre histoire à l'époque où nous l'avons laissée. A la mort d'Alexandre, la Perse échut en partage à Seleucus Nicator, l'un de ses généraux qui devint le chef de lu dynastie des Séleucides, qui ne devait être que de peu de durée. Seleucus monta sur le trône l'an 512 avant Jésus-Christ. La Perse lui resta soumise ainsi qu'à Antiochus Soter, son fils; mais l'an 256 avant Jésus-Christ, Arsacc, seigneur parthe ou bactrien, se révolta contre Agatoclès, lieutenant d' Antiochus Théos, successeur d'Antiochus Soter, et fonda l'empire si connu des Parthes ou des Arsacides.
Les auteurs grecs et latins qui ont écrit l'histoire de l'empire des Parthes, se contentant de faire connaître les événements auxquels les Romains se trouvent méhni, n'apprennent que peu de détails sur tous les autres, et les chroniqueurs persans, loin de remplir cette lacune, ne donnent pas même exactement les noms des successeurs d'Arsace. Je me bornerai donc à indiquer ici la liste chronologique des Arsacides, telle qu'elle m'est fournie par l'excellent ouvrage de M. Dubeux. L'an 256 avant Jésus- Christ, Arsace se révolte contre Antiochus Théos, et fonde un empire dans la province de Parthie. Après de grands succès, il est tué dans une guerre
contre Ariararthe, roi de Cappadoce» et laisse la couronne à son frère Tiridate.
En montant sur le trône (an. 255 avant Jésus-Christ) , Tiridate quitta son nom pour prendre celui d*Arsace II. Il fut d'abord battu par les troupes de Séleucus Callinicus, fils et successeur d'Antiochus Théos, et obligé de quitter la Parthie; mais il y rentra ensuite et s'empara même de THyrcanie. II mourut en 217 avant Jésus- Christ.
Artaban I^% son fils» lui succéda. Ce prince gouverna ses États avec gloire, fit une invasion en Médie, et força Antiochus le Grand à reconnaître sa souveraineté, et mourut la vingtième année de son règne. U eut pour successeur son fils Pbriapatius , qui régna quinze ans.
Phraate, fils de Phriapatius, succéda à son père (an 181 avant Jésus-Christ). Il soumit les Mardes et mourut bientôt après cette glorieuse expédition. Préférant la prospérité de FÉtat aux intérêts de ses enfants, il légua la couronne à Mithridate, son frère, qui s'était précédemment distingué par sa sagesse, son courage et sa droitui*e. Mitbridate V' (175 ans avant Jésus-Christ) se montra digne de ce choix; il soumit la Bactriane,la Perse, la Médie, TElymaïde, ainsi que plusieurs autres provinces, et fit même une expédition dans les Indes, où il pénétra plus loin qu'Alexandre le Conquérant. Terrible à ses ennemis, ce législateur, chéri de ses sujets, mourut api'ès avoir régné environ trente-sept ans.
Phraate U, fils de Mitbridate, hérita de son trône, de ses qualités, mais non point de son bonheur (156 ans avant Jésus-Christ). Après quelques expéditions brillantes en Syrie, qu'avaient précédées des défaites sanglantes, il fut tué dans une expédition contre les Scythes en l'année 128 avant Jésus-Christ.
Artaban II, son oncle et son successeur, eut le même sort.
Mitbridate II, fils d' Artaban II, prit alors la couronne (an 124 avant Jésus-Christ). Ce prince mérita le surnom de grand par sa sagesse autant que par ses victoires.
Mnaskirès, fils de Phraate P% succéda à son oncle Mitbridate II (87 ans avant Jésus-Christ). Il soumit Sinatrockès, fils de Mitbridate P% qui voulait lui ravir la couronne. Les guerres civiles qui désolèrent alors l'empire des Arsacides réduisirent le pays à un tel état de faiblesse, que les Arméniens faisaient impunément des incursions dans les provinces parthes, voisines de leurs frontières. Mnaskirès mourut dans un âge fort avancé. Tan 77 avant Jésus-Christ.
Sinatrockès, fils de Mitbridate I^, fut son successeur. Celui-ci, qui était extrêmement âgé, associa à Tempire son fils Phraate III. Après la mort de Sinatrockès, Phraate III, régna seul (an 69 avant Jésus-Christ). Ce prince contracta une alliance 9vec les Romains. Il mourut, l'an 61 avant Jésus-Christ, empoisonné par ses fils. Mitbridale III, fils de Phraate III (an 60 avant Jésus-Christ), avait contribué à bi mort de son père.. A peine sur le trône, il exila son frère Orode, qui conspirait contre lui. Son caractère cruel le rendit bientôt odieux à ses sujets, qui le chassèrent et rappelèrent Orode. Celui-ci, devenu maître de la personne de Mitbridate, le fit mettre à mort Tan 54 avant Jésus-Christ.
Orode signala son avènement par la défaite si fameuse de Crassus, et la destruc-
tion des légions romaines sous les ordres de ce général, en juin 53 avant Jésus- Christ. Les détails de cette expédition célèbre, où Crassus mourut en Romain , après s'être conduit en insensé, sont trop connus pour les retracer ici. Bientôt après, il fit une. irruption dans la Syrie, d'où il fut chassé par Cassius. L'année suivante (50 avant Jésus-Christ), il envoya dans ce pays son fils Pacore, qui n'y obtint pas de grands succès. Plusieurs années après cette expédition, Pacore fut défait et tué par Ventidius ; Orode mourut étranglé par son fils Phrahate, l'an 57 avant Jésus-Christ.
Phrahate IV, profitant de la lutte d'Antoine et d'Auguste, envahit la Médie et l'Arménie. Devenu odieux à ses sujets, il fut chassé; mais il recouvra la couronne par le secours des Scythes. Il fut étouffé, l'an À de Jésus-Christ, par son fils Phrahatacès, qui tomba bientôt lui-même sous les coups d'Orode IL Celui-ci ne jouit que bien peu de temps du fruit de son crime, et au bout de quelques mois il fut assassiné.
Yononès, fils de Phrahate IV, qui était en otage à Rome, fut demandé par les Parthes pour occuper le trône de son père (an 6 de Jésus-Christ). Ayant conservé les mœurs romaines, il ne put se concilier l'affection de ses sujets, qui offrirent la couronne à Artaban , roi des Scythes et du sang des Arsacides du côté de sa mère. Après une guerre qui dura environ deux ans, Vononès fut obligé de se retirer, laissaut la couronne à Artaban.
Artaban III (an 15), tranquille possesseur de l'empire des Parthes, mit son fils Orode sur le trône d'Arménie. Tibère, redoutant les envahissements des Parthes, envoya Germanicus contre Orode. Le général romain chassa celui-ci, et mit nu autre prfnce sur le trône d'Arménie. Artaban III mourut l'an 45 de Jésus-Christ, après avoir désigné Bardanès, son second fils, pour lui succéder.
Bardanès fut bientôt détrôné par Gotarzès, son frère aîné; mais celui-ci, s'étant rendu odieux à ses sujets par sa cruauté, fut obligé de céder de nouveau la couronne à Bardanès. Ce dernier, étant mort (an 47), eut pour successeur Gotarzès, qui laissa lui-même la couronne à Vononès II, prince de la famille royale (an 51). L'année suivante, Vologèse 1'% fils de Vononès , monta sur le trône après le règne très-court de son père. Il envahit ensuite l'Arménie et renouvela les anciens traités avec le sénat de Rome. A sa mort, Pacore, son fils aine, lui succéda. Il régna dix-sept ans, et laissa la couronne à son frère Chosroës, qui attira sur le royaume des Parthes les armes de Trajan, en enlevant l'Arménie à Exedarès que l'empereur y avait établi, et en mettant à sa place Parthamasiris, frère de ce même Exedarès. Vologèse II, fils de Chosroës, monta sur le trône l'an 154 de Jésus-Christ, et mourut en 188. Ce prince fit la guerre aux Romains qui battirent plusieurs fois ses troupes, et aux Scythes qui envahirent la Médie, et dont il ne parvint à se débarrasser qu'en leur donnant des sommes considérables. Monnesès, déclaré roi par les Parthes, régna à la place de Vologèse qui recouvra plus tard la couronne. Vologèse II eut pour successeur son fils Vologèse III , qui entreprit d'arracher l'Arménie aux Romains. De grands succès marquèrent les commencements de son entreprise, mais une longue suite de désastres suivirent ces premières victoires.
Artaban IV (214) fit la gueri*e aux Romains et les obligea à conclure avec lui une paix honorable; mais il perdit dans cette lutte ses meilleures troupes. Un Perse; d'une naissance peu illustre et appelé Ardeschir, Artaxercès ou Artaxarès crut que le moment était venu de reprendre. sur les Parthes la suprématie dont lest. Perses avaient été dépouillés; Artaban, instruit de cette révolte, marcha avec toutes ses forces contre Artaxercès, qui avait une armc^e à peu près égale en nombre à celle de son rival. Après un combat acharné, la victoire se déclara pour les Perses. Artaban fut fait prisonnier et mis à mort par les ordres d'Artaxercès. Ainsi finit l'empire des Parthes api'ès avoir duré près de cinq siècles. Toutefois la race des Arsacides ne fut pas éteinte dans la pei*sonnc d' Artaban. Une branche de cette famille continua à régner sur l'Arménie jusque vers le milieu du sixième siècle de notre ère.
Artaxercès était fils de la femme d'un cordonnier nommé Pabec, et d'un officier appelé Sassan. Après sa victoire sur Artaban, il monta sur le trône l'an 226 de Jésus- Christ, et devint ainsi le fondateur de la dynastie des Sassanides. Artaxercès voulut reprendre aux Romains tous les pays qu'ils possédaient dans l'Asie Mineure, et qui avaient toujours été gouvernés par des satrapes perses depuis Cyrus jusqu'à Darius; Alexandre Sévère vint en Asie, et recouvra, presque sans coup férir, ces provinces dont Artaxercès s'était déjà emparé; mais loi'sque l'empereur fut de retour à Rome, Artaxercès, profitant de son absence, reprit toutes les provinces que les Romains lui avaient enlevées. Ce prince mourut après avoir régné près de quinze ans.
Les Orientaux placent ce monarque au nombre des plus grands princes qui aient paru sur le globe. Ils rappellent de lui un grand nombre de belles paroles, dignes d'un sage et d'un philosophe. On lui attribue deux ouvrages, le Kar-nameh, ou mémoires sur sa vie , et la Manière de se bien conduire qui est un traité de morale appliquée à la vie civile et pi'ivée. Chapour ou Sapor, fils d'Artaxercès (24t), continua la guerre contre les Romains. Il eut à combattre successivement Gordien, Philippe et Valérien. Ce fut lui qui s'empara de ce dernier empereur, et qui ternit sa gloire par sa cruauté envers son prisonnier. Loin de consentir à lui rendre la liberté à aucun prix, il traitait cet illustre vieillard de la manière la plus indigne, jusqu'à lui poser le pied sur le cou, pour montera cheval. Enfin, après l'avoir retenu longtemps dans ce cruel esclavage, il le fit écorcher tout vif. Sapor eut encore à soutenir les efforts d'Odenat, roi de Palmyre et de la reine Zénobie. Il mourut après un règne de trente et un ans. Hormouz ou Hormisdas, et son fils Behram ou Varanne I", régnèrent peu d'années, et eurent pour successeur Varanne II, qui combattit Probus, Carus et Dioclétien , presque toujours avec désavantage. Varanne III, qui monta sur le trône en l'an 293, ne régna qu'une année, et laissa le pouvoir à Narsy ou Narsès qui en jouit pendant sept ans et cinq mois. Ce prince, vaincu dans deux batailles par Galère, qui pénétra jusqu'au delà du Tigre, finit par surprendre les Romains et les tailla en pièces; mais plus tard il fut complètement vaincu, et, rongé de chagrin, ne survécut pas longtemps à ses désastres.
Hormisdas, qui lui succéda, régna, comme son père, sept ans et quelques mois.
Son règne ne fut marqué par aucun grand événement, et son seul titre de gloire est peut-être d'avoir été le père de Sapor II, qui fut roi au moment de sa naissance. Fan 310. Son règne fut un des plus brillants que présente Thistoire des Sassanides. Valeur extraordinaire, rare habileté dans la guerre, politique adroite et raisonnée, prudence, justice dans le gouvernement de ses sujets, il réunit toutes les qualités qui forment un grand monarque. Ce prince soutint courageusement une lutte acharnée contre Constantin, Constance, Julien TA postât, qui y trouva la mort, et Jovien. Après une longue alternative de succès et de revers, Tuvantage se déclara pour les Perses, et Jovien, pour sauver les débris de Tarmée romaine, se vit obligé d'accepter la paix, en cédant à Sapor cinq provinces avec les villes de Nisibe et de Singara. Après ce succès, Sapor fit une expédition dans la Tartarie et dans les Indes. Jovien étant mort environ huit mois après son avènement , Sapor, au mépris de la foi jurée, entra sur les terres de l'empire, pénétra dans l'Arménie et tua Arsace, qui en était roi. L'arrivée d'un général romain le força de rentrer dans ses Élats. Ce fut alors qu'il transporta à Ctésiphon, ancienne capitale des Parthes, le siège de la monarchie. Ce fut le dernier acte important de la vie de Sapor, qui mourut bientôt après. Il avait régné soixante et dix ans, autant qu'il avait vécu. Nous n'avons rien à dire de ses successeurs, Artaxercès II, Sapor III et Varanne IV, qui occupèrent le trône de 580 à 400, époque de l'avènement d'Yezdedjerd, ou Isdidgordès I", un des plus grands rois qui aient régné sur la Perse. A son lit de mort, Arcadius, empei^eur d'Orient, justement inquiet du sort de son fils Théodose II encore au berceau, et redoutant surtout pour lui et pour l'empire les attaques des Perses, pria, par son testament, Isdigerdès d'accepter la tutelle de ce jeune enfant, et de prendre l'empire romain sous sa protection. Isdidgordès accepta noblement et ne démentit jamais son généreux caractère, et tant qu'il vécut, l'empire d'Orient, protégé par ce fidèle allié, jouit d'une paix profonde. Isdidgerdès permit aux chrétiens de bûtir des églises dans toute l'étendue de son empire. Il mourut après un règne de vingt et un ans. Bien différent de son père, Varanne V marqua le commencement de son règne par une persécution contre les chrétiens. Il combattit le pupille d'Isdidgerdès, Théodose II. Il éprouva des défaites terribles, fut vaincu en diverses rencontres par le général romain Ardaburius, et fut enfin contraint de signer un traité de paix, dont l'un des principaux articles fut la liberté pour les sujets perses de professer la religion chrétienne. Le règne d'Isdidgerdès (441-458) fut signalé par l'adjonction à l'empire pei'se d'une partie de l'Arménie par la donation qu'en fit Tigrane, l'un des héritiers d'Arsace. Firouz ou Perozès qui lui succéda , périt dans une expédition contre les Huns blancs , appelés Ephthalites, qui infestaient les frontières de son royaume. Ses fils, au nombre de trente, trouvèrent la mort à ses côtés; un seul survécut, étant alors beaucoup trop jeune pour assister à l'expédition. Les Perses n'osant pas, dans les circonstances diOiciles où se trouvait la monarchie, confier le gouvernement à un enfant sans expérience, placèrent sur le trône (an 482) Palach, ou Balas, frère de Perozès, prince juste mais paisible, qui employa les quatre années qu'il l'oiTupa en vains efforts pour repousser les Ephthalites.
Cobad, Covades ou Cobadès monta sur le trône à la mort de 8on oncle (485). Il parvint à soumettre les Ephthalites. Ce prince, grand guerrier, se rendit odieux k ses sujets par sa sévérité et par les changements qu'il voulut introduire dans les mœurs et la constitution de Tempire; il fut détrôné, et on mit à sa place son oncle Zamasphès (496). Mais au bout de quelques années, Cobadès parvint à s'échapper de la prison où il était renfermé, et revint à la tête des Ephthalites reconVpiérir son trône; il jeta Zamasphès en prison, après lui avoir fait crever les yeux. Le reste de son règne fut occupé par une guerre contre Tempereur Anastase, et plus tard contre les armées de Justinien, commandées par Bélisaire. A la mort de Cobadès, son troisième fils, Cosrou ou Chosroës, dit Anouthirvan^ monta sur le trône (551). Le commencement de son règne fut troublé par une conspiration dont le but était de mettre sur le trône Cobadès, fils de son frère Zamès; il parvint à la déjouer. En 540, an mépris des traités faits avec les Romains, il porta la guerre dans la Syrie et la Cilicie. II prit les villes de Sura et d'Antioche, et réduisit la dernière en cendres. Il finit par conclure une paix aussi avantageuse pour lui que honteuse pour les Romains, qui furent contraints de lui payer une somme considérable. Chosroës ayant en plusieurs occasions violé ce traité, Justinien irrité de son manque de foi, envoya de nouveau Bélisaire contre les Perses, qui se contenta d*une incursion sur le territoire persan, d'où il rapporta un butin considérable. Mais après deux années de campagne, les Romains furent encore obligés d'acheter à prix d'ai*gent une trêve de cinq ans. Chosroës eut, en 550, à réprimer la révolte de son fils Anatoxade, qui s'était fait proclamer roi ; il le vainquit et lui brûla les yeux.
Enfin le long règne de Chosroës ne fut qu'une suite de guerres plus ou moins heureuses contre les Romains; il mourut en l'an 579, après avoir occupé le trône quarante-huit ans. Hormisdas III lui succéda. Il continua la guerre contre les Romains, mais en général avec moins de succès que son père. Il trouva aussi un ennemi redoutable dans un de ses plus braves généraux, nommé Behram ou Varame, qui se révolta par suite de l'injustice du roi. Il en fut de même de Bindoes, autre seigneur, qui avait également à se plaindre de lui. Hormisdas fut détrôné par ce dernier, qui mit à sa place son fils Chosroës II (592).
Chosroës II s'efforça d'abord d'adoucir par tous les bons traitements possibles la captivité de son père; mais n'ayant pu parvenir à apaiser son humeur farouche, il finit par le mettre à moi*t.
Chosroës soutint une guerre sanglante contre le révolté Varame, qui s'était fait proclamer roi; mais avec l'aide des secours envoyés par lempereur Maurice, il parvint à le vaincre. A la mort de Maurice, il refusa toute alliance avec son meurtrier Phocas, et il chercha à reculer les bornes de son royaume aux dépens de l'empire romain. Ainsi commença la guerre la plus sanglante que l'empire ait jamais soutenue contre les Perses, ces opiniâtres rivaux de la puissance romaine. Elle dura vingt-quatre ans, et, pendant les dix-huit premières années jusqu'à la douzième du règne d'Héraclius, ce ne fut pour les Romains qu'une suite perpétuelle de désastres. Chosroës II , moins grand capitaine, mais plus cruel que son aïeul , trouvant l'empire
INTRODUCnON. 205
dépourvu de généraux expérimentés, porta en tous lieux le massacre et l'incendie. Toute FAsie, depuis le Tigre jusqu'au Bosphore, ce pays le plus peuplé, le plus riche , le plus fertile de l'univers, ne fut plus qu'un théâtre d'horreurs. Enfin, en 622, Héraclius remporta sur les Perses une victoire complète : il tailla en pièces leur armée. A partir de ce moment, les combats d'Héraclius contre les Perses furent autant de triomphes. Chosroës, accablé par l'âge et les malheurs qu'il avait si bien mérités, songeait à remettre le trône à l'un de ses fils nommé Merdasas, quand Chirouëeh ou Siroës, son fils aine, le prévint en faisant massacrer tous ses frères au nombre de dix-sept et en s'emparant de la tiare. Il fit jeter Chosroës dans une prison, où il le condamna à mourir de faim; mais comme il vivait encore le cinquième jour après sa condamnation , ce fils dénaturé le fit achever à coups de flèches. Devenu paisible possesseur du pouvoir (629), Siroës fit demander la paix à Héraclius, qui la lui donna à la condition que les deux États conserveraient leurs anciennes limites, que les prisonniers seraient rendus de part et d'auti*e et qu'on remettrait aux Romains la vraie croix que Sarbar avait prise à Jérusalem. Siroës ne conserva que bien peu de temps le trône qu'il avait acquis au prix de ses crimes : il mourut de la peste api*ès un règne de six mois. Rien d'important sous les coui*ts règnes d'Artaxercès III, fils de Siroës; de Sarbar, usurpateur qui le fit périr; de Borane, fille de Chosroës, qui gouverna Fempire sept mois, et enfin d'Hormisdas IV, qui fut tué après avoir occupé le trône quatre ans. A sa mort la couronne échut à Isdidgerdès III (632). Son règne fut fameux par l'invasion des Arabes, qui s'emparèrent de la Perse sous la conduite des successeurs de Mahomet, Omar et Othman. Les célèbres batailles de Zab , de Cadissieh , de Médaïn , la prise et le sac de cette dernière ville, la capitale de Chosroës, portèrent enfin le coup mortel à la monarchie persane, et les efforts qu'elle fit dans la suite pour se soustraire au joug des Arabes ne furent plus que les derniers mouvements d'un corps qui lutte contre la mort. Le combat de Néhavend , que les Arabes appellent la victoire des victoires , parce qu'elle les mit en possession de la Perse entière , acheva de ruiner le parti du malheureux Isdidgerdès, qui fut tué en combattant. Avec lui finit la dynastie des Sassanides et un empire qui avait subsisté avec tant de gloire pendant quatre cents ans. C'est de cette époque que les historiens font dater l'histoire moderne de la Perse.
Les troubles qui agitèrent Fempire naissant des Arabes après la mort d'Othman et l'élection d'Ali, suspendirent un instant le cours de leurs victoires. Cependant bien peu de temps après la mort dTsdidgerdès, ils étaient maîtres de tout le pays depuis les rives de l'Euphrate jusqu'à l'Oxus. Tandis qu'Ali et Moaviah se disputaient le trône, Abdallah, gouverneur de Basrah pour Ali, confia le gouvernement de la partie conquise de la Perse à Ziad, dont la prudence et la justice rappelèrent aux Persans les plus beaux règnes de leurs rois. Sous les Ommiades, les Arabes étendirent leur empire et le consolidèrent. Vers Fan 820 de Jésus-Christ, la Perse recommença à avoir une existence propre. Un certain Taher se déclara indépendant, et fonda la dynastie des Tahérides, qui occupa le trône pendant plusieurs générations. En 875, la Perse tomba au pouvoir de Yacoub, fils d'un certain I^eïs, fondeur de laiton dans
la province de Sistan. Cette profession fit donner à ses successeurs le surnom de Saffarides, du mot arabe saffar qui veut dire fondeur de laiton. Yacoub, après avoir exercé jusqu'à dix-huit ans la profession de son père, s'était mis à la tête d'une bande de brigands , et osa refuser de reconnaître la suzeraineté des califes. Il mourut avant d'avoir consolidé son entreprise ; Amrou, son frère et son successeur, témoigna au contraire une grande soumission au calife, et consentit à recevoir de lui l'investiture du gouvernement des provinces de Flrak-Adjemi, du Fars, du Khorasan, du Sistan et du Tabaristan. Plus tard, à la demande des habitants du Khorasan, le calife Mothaded voulut détacher cette province de ses domaines. Amrou se révolta et, après une lutte assez longue mêlée de succès et de revers, força le calife à revenir sur sa décision au moins en apparence. Mothaded, trop faible, engagea un prince tartare , appelé Ismaël Samani , à enlever à Amrou le gouvernement du Mawaralnahr ou Ti*anso\ane. Amrou fut battu et envoyé à Bagdad, où il fut mis à mort en 901. Avec lui périt la dynastie des Saffarides, qui fit place à celle des Samanides, dont Ismaël devint le fondateur. Ce prince, modèle de toutes les vertus civiles et militaires, n'occupa malheureusement le trône que pendant un petit nombre d'années. Il mourut après un règne de six ans, en 907 de Jésus-Christ (an 295 de l'hégire).
Ses successeurs Ahmed, Nasr, Nouh I*% Abdoulmelic, Mansour, Nouh II, Mausour II, Abdoulmelic II et Montaser régnèrent pendant plus d'un siècle, sans qu'aucun fait important soit venu signaler leur passage. Montaser, après avoir erré de ville en ville avec quelques cavaliers qui lui étaient restés fidèles, fut assassiné par le chef d'une tribu arabe auquel il avait demandé asile et protection (l'an 395 de l'hégire; 1004 de Jésus-Christ). Les princes Samanides n'avaient succédé aux SaSa* rides que dans une partie de leur territoire. Tandis que les premiers régnaient sur le Mav^aralnahr et le Khorasan, une nouvelle dynastie s'élevait dans l'Irak- Adjemi. Imad-Eddoula, fils d'un pécheur de la province de Dilem, nommé Bo¥raïh, fondait celle des Bov^aih ou Dilemites, et choisissait Schiraz pour capitale de son royaume; il partagea son empire avec ses frères Rocn-Eddoula et Moczz-Eddoula qui eurent, l'un le Kirman et l'autre l'Irak. Ainsi s'établirent trois puissances en quelque sorte parallèles. Un prince de la famille de Bov^aih, nommé Aboulfaouaris, ayant fait une irruption dans les États d'un de ses frères, fut vaincu et obligé de prendre la fuite. Il se retira auprès de Mahmoud, le Gaznevide, empereur ou sultan du pays de Ghizneh, l'ancienne Bactriane. Ce prince, dont nous avons déjà eu occasion de parler et de signaler les conquêtes dans l'Indostan, en favorisant le prince fugitif et en lui accordant des secours, affaiblit l'une par l'autre les diverses branches de Bowaih, qui, enfin, furent contraints de céder aux Gaznevides, le gouvernement des diverses' provinces de la Perse, au commencement du onzième siècle. Sous le règne de Mandoud, petit- fils de Mahmoud, les Gaznevides perdirent toutes leui^ possessions en Perse; elles leur furent enlevées en 1037 par Togril, chef de la tribu tartare des Seidjoukides, qui tirait son nom d'un de ses anciens Chefs, appelé Seidjouk. Togril conquit l'Irak-Adjemi et le territoire de Mosoul, et la prise de Bagdad le rendit maître de la personne même du calife, qui fut trop heureux de se racheter, en lui
accordant Tinvcstiture de ses conquêtes qu'il compléta bientôt en s'emparant de tout le reste de la Perse. Togrii, après avoir épousé, à rage de soixante et dix ans, la fille du calife, mourut quelques mois après ce mariage, laissant le trône de Perse à son neveu Alparslan (4065). Celui-ci fut un des plus grands princes qui aient régné sur la Perse. Attaqué par Tempereur d'Orient Diogène, il le battit, le fit prisonnier et le renvoya généreusement. Il mourut de la main d'un oOicier prisonnier auquel il avait voulu lui-même donner la mort.
Son fils Melicshah soumit par ses généraux la Syrie et TÉgypte , et fit la conquête de Bockliara, de Samarcande et de plusieurs autres pays voisins de la Perse.
A sa mort, sou frère et ses quatre fils s'étaient partagé son empire; mais bientôt, à la suite de guerres civiles et par la mort de plusieurs des compétiteurs, il se réunit tout entier dans les mains dcSandjar, le troisième des fils du roi. Après un règne glorieux et jusqu'alors heureux, Sandjar tomba au pouvoir d'une tribu turcomane révoltée, et resta captif pendant quatre années; il parvint enfin à s'échapper et mourut peu de temps après, à l'âge de soixante et treize ans (1157). Pendant les quarante années qui suivirent sa mort, la Perse fut déchirée par les guerres que se faisaient les différentes branches de la famille des Seldjoukides. Le dernier prince de cette race qui exerça le pouvoir souverain sur la Perse fut Togrii III, qui, après avoir vaincu presque tous ses rivaux, devint odieux par les excès de toutes sortes auxquels il s'abandonna. Takasch, roi du Kharizm, aujourd'hui pays de Khiva, excité par les mécontents, entra en Perse, attaqua Togrii, qui fut vaincu et tué l'an 1193. La dynastie des Seldjoukides avait régné en Perse 158 ans. Alaeddin-Mohaméd , successeur de Takasch, conserva l'autorité souveraine en Perse jusqu'au moment où il fut détrôné par Gengis-khan. Alaeddin avait attiré les armes de ce conquérant sur ses États, en faisant massacrer des marchands qu'il envoyait dans le Kharizm, en outrageant son ambassadeur et en refusant de lui accorder satisfaction. Il connut trop tard la faute qu'il avait commise. Les Moghols, semblables aux flots d'une mer irritée, inondèrent le Kharizm, la Transoxane, le Khorasan et la Perse, et portèrent partout le meurtre et la ruine. Accablé sous le poids de ses défaites, Alaeddin perdit à la fois le courage et la raison ; il erra de province en province et se réfugia dans une Ile de la mer Caspienne, où il finit ses jours, abandonné de tous et dans la misère. Djelal-eddin , fils d'Alaeddin, essaya pendant quelque temps, et non sans succès, de résister aux Moghols; mais enfin il succomba à son tour, et par sa mort les Moghols se trouvèrent une seconde fois maîtres de la Perse.
Avant de mourir (12:26), Gengis-khan nomma Oktui-khan son successeur, et chargea son quatrième fils, Touli, de la régence. Ainsi fut fondée en Perse la dynastie des Moghols ilkhaniens. Touli mourut trois ans après son père; il laissa un grand nombre de fils parmi lesquels était Houlagou, qui devint maitre de la Perse. Après un règne glorieux, Houlagou mourut en 126i. Ses successeurs Abaka-khan, Tangodor, ou Ahmed-khan, Ai*goun, Kai-khatou, Baidou-khan, Gazan-khan, AIdjaitou-khan, plus connu sous le nom de Mohammed-Khodabendeh , qui bûtit la ville de Sultanieh, occupèrent le trône avec quelque éclat pendant environ un siècle. Abousald-Beha-
der succéda à son père Khodabendeh , n'étant encore âgé que de douze ans. Pendani sa minorité, la Perse se trouva plongée dans Tanarchie par les désordres des nobles. Abou-sa'id, prince indolent, mais brave, mourut d'une fièvre qu'il gagna dans le Schirvan, où il était allé pour repousser une invasion des Tartares (1335). Ce monarque fut le dernier de la famille de Houlagou qui ait possédé en réalité Tautorité souveraine. Ses successeurs, élevés sur le trône par des grands seigneurs ambitieux, en étaient arrachés dès qu'ils paraissaient contrarier leurs projets. Chaque province de la Perse tomba au pouvoir d'un prince indépendant , et l'empire ainsi démembré devint bientôt la proie des armées de Timour, plus connu sous le nom de Tamerlan.
L'émir Timour, surnommé Lenc, boiteux, naquit à Kesch dans le Mawaralnahr l'an 736 de l'hégire, 1335 de Jésus-Christ. Son père était chef d'une tribu soumise aux khans de Tartarie. Profitant de l'anarchie qui régnait dans sa patrie, Timour parvint à s'emparer successivement du Mawaralnahr, des pays de Caschgar et de Kharizm, du Khorasan, du Candahar, du Caboul, du Sistan et du Mazenderan ; enfin, il en vint à être maitrede toute la Perse. Le conquérant porta alors ses armes victorieuses dans les principales contrées de l'Asie. Il était en marche contre les Chinois et venait de passer llaxarte , lorsqu'une maladie violente l'obligea de s'arrêter à Otrar, où il mourut en 1405.
Timour avait laissé la couronne à son petit-fils Pir-Hohammed-Jehanguir; mais celui-ci trouva un compétiteur dans son frère Khalil-soultan , qui s'empara définitivement du trône après que Mohammed eut été assassiné par son propre ministre. Khalil, sacrifiant tout aux caprices de sa favorite Shadoulmouc, fut chassé par ses sujets, et son oncle Shah-Rokh, fils de Timour, fut mis à sa place. Le règne de ce prince fut occupé tout entier à réparer les maux causés par la guerre. Il mourut en 1446, laissant le trône à son fils Oulougbeg, qu| hérita de ses inclinations pacifiques et de son amour pour les sciences et les lettres. Malheureusement son règne fut court; il fut détrôné et mis à mort en 1449 par son fils Abdoullatif, qui lui-même, six mois plus tard, reçut la juste punition de son parricide; il fut massacré par ses propres soldats. Rien de bien important ne marqua les règnes de Baber, d'Abou-saïd et de Hozein- Mirza. Ce dernier cependant, par les succès qu'il obtint sur ses compétiteurs, acquit le surnom de Gazi ou Victorieux. Le fils d'Hozein Mii^za, appelé Bedi-Alzeman, fut le dernier prince de la race de Timour qui régna sur la Perse. Obligé de fuir devant lesTurcomans qui envahissaient son royaume, il se réfugia auprès de Shah- Ismaël-sophi , qui avait établi sa domination sur quelques provinces de la Perse. Plus tard, Bedi-Alzeman ayant été pris à Tauris par l'empereur ottoman, Selim P' fut enunené à Constantinople où il mourut.
Au commencement du seizième siècle, Shah-Ismaël devint le fondateur de la dvnastie des sophis, qui prit son nom d'un ordre religieux auquel Ismaël appartenait. Une suite de victoires le mit, en moins de quatre ans, en possession de la Perse. Il prit ensuite Bagdad et s'empara de tout le Khorasan , puis de la Géorgie, et mourut à Ardebil en 1523.
Shah-Tamasp n'avait que dix ans quand il succéda à son père. Les principaux faits
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qui signalèrent son règne, furent Tinvasion en Pei^se d'une armée ottomane eonimandée i)ar Soliman, qui, api'ès plusieurs succès, fut forcée de se retirer, et la fuite de Tempereur moghol Houmaioun, qui, renversé en 1541 par l'usurpateur Sbyr-khan ou Shère-shah , vint chercher un asile à la cour du roi de Perse, qui le reçut magnifiquennent et contribua puissamment à le i*eplacer sur le trône. Shah-Tamasp mourut en 1576, après un règne de cinquante-trois ans. Ismaël II, qui lui succéda, mourut dans Tannée suivante, laissant le trôncà son frère Mohammed-mirza, dit Khodabendeb, dont le règne fut court et malheureux. Malgré les efforts de son fils atné Harozamirza, et de son brave ministi*e Soliman-mirza, qui tous deux payèrent leur dévouement de leur vie, il fut détrôné par snn fils Abbas. Ce prince introduisit dans ses armées la tactique européenne et il lui dut en grande partie ses succès contre les Turcs, auxquels il reprit Tauris et Erivan, et sur lesquels il remporta plusieurs victoires éclatantes. Shah-Abbas, à Taide des Anglais, qui espéraient succéder aux Por^ tugais, s'empara du comptoir que ces derniers avaient établi depuis plus d*un siècle dans rtle d'Ormouz. Cette conquête n'eut d'autre résultat que l'anéantissement d'un établissement florissant, et les Anglais ne purent jamais obtenir la permission de prendre la place de ceux que leurs manœuvres intéressées avaient fait expulser. Abbas le Grand mourut dans son palais favori, à Farahabad, en 1628, à l'âge de soixante et dix ans. Sam-Mirza, petit-fils d'Abbas, prit en montant sur le trône le nom de^hah-Sefy. Le règne de ce tyran cruel et jaloux fut malheureux et sans gloire. Les Turcs reprirent Bagdad, et le Candahar se souleva en faveur du Grand Moghol. Shab-Sefy mourut à Caschan en 1641.
Son fils, Abbas II, ternit l'éclat de son règne par les excès auxquels il s'abandonna dans ses fréquents moments d'ivresse. Lorsqu'il était de sang-froid, on admirait sa sagesse , sa justice, sa tolérance. Il montra aussi des qualités guerrières, et recouvra le Candahar. Il mourut en 1666.
Shah-Soliman, son fils, fut un prince aimant le luxe et les arts, mais faible, efféminé et dissolu.
Les vingt premières années du règne de Hoseln, son fils, se passèrent dans ce calme profond qui précède souvent un orage. En 1722, une petite armée d'Afghans vint metti*e le siège devant Ispahan , s'en empara ,. et le faible et superstitieux Hoseïn signa une honteuse capitulation par laquelle il abandonnait sa couronne à Mohammed TAfghan. Ainsi finit la dynastie des sophis, qui a dû toute son illustration à un seul nom, à celui d'Abbas le Grand.
Le règne de Mahmoud, le fondateur de la dynastie afghane, ne fut pas heureux. Ce prince n'était pas de force à supporter le fardeau dont il s'était chargé. La Porte et la Russie le dépouillèrent à l'envi de plusieurs de ses provinces, et enfin, ayant perda la raison, il fut étouffé par ordre de sa mère, qui voulut abréger ses souffrances.
Aschraf, cousin de Mahmoud, monta sur le trône en 1725. Ce prince avait de grands talents politiques ; mais à peine commençait-il à jouir de la tranquillité qu'il avait acquise au prix d'une sage administration et de plusieurs victoires, qu'un ennemi bien plus redoutable que tous ceux qu'il avait eu à combattre se dressa de-
vant lui. Lors de la prise d'ispaban par Mahmoud, un fils du sultan Hoseïn, nomme Tliamas ou Tamasp, était parvenu à s'échapper et cherchait à remonter snr le trùœ de ses pères. Vers 4726, il appela à son aide un ancien tailleur de manteaux de peau de mouton qui, devenu chef de brigands, avait autour de lui une bande de trois mille hommes, avec lesquels il levait des contributions sur les habitants du Khorasan. Cet homme, c'était Madir-kouli, devenu si célèbre sous le nom de Thamaskouli-khan et de Nadir-shah.
Avec son aide, et après deux victoires, Tamasp rentra dans Ispahan,aux acclamations du peuple. Ce fut alors qu'il donna à Nadir le nom de ThamaS'koulùkhan , c'est-à-dire le prince esclave de Thamas.
Enfin Aschraf , après de nouvelles défaites, cherchant à s'échapper pour regagner le pays des Afghans, fut assassiné par un Beloutschi , qui envoya sa tète à Shah-Tamasp. Tamasp, rétabli sur le trône des sophis, ne devait pas l'occuper longtemps. Ayant voulu se mettre lui-même ù la tète de l'une de ses armées pour marcher contre les Turcs, il éprouva les plus honteux revers. Nadir, furieux, fit renfermer le prince et proclamer à sa place son fils, âgé de huit mois, sous le nom d'AbbasIII; puis il prit pour lui-même le titre et les fonctions de régent du royaume. Bientôt, le trône étant devenu vacant par la mort du jeune prince. Nadir se fit facilement proclamer et fonda la dynastie des Afschars. Le règne de Nadir ne fut qu'une suite de conquêtes. I^ plus célèbre de ses expéditions fut celle des Indes, d'où il rapporta un butin immense, évalué à plus de 750 millions de francs. La fin de la vie de Nadir fut souillée par les excès et les cruautés les plus abominables. Plusieurs de ses ofiiciers conspirèrent contre lui , et après une lutte dans laquelle Nadir fit tomber sous ses coups deux de ses assassins, il succomba à son tour sous ceux de Salah-bey, capitaine de ses gardes; il avait alors (1747) soixante et un ans, et était dans la douzième année de son règne. Son neveu, Adil-shah, lui succéda; mais celui-ci avait un frère nommé Ibrahim, qui voulut lui disputer le trône. Après plusieurs alternatives de défaites et de victoires, Ibrahim parvint à s'emparer d'Adil par trahison , le fit mettre à mort et se fit proclamer à sa place.
Nadir-shah avait laissé deux petits-fils, Shah-Rokh et Riza-kouli-mirza , qui étant absent lors de sa mort, s'étaient vus exclus du trône par l'usurpation d'Adil; Shah- Rokh , l'atné, qui était gouveraeur de la ville de Mesched, lorsqu'il apprit la mort de son grand-père, marcha contre Ibrahim, qui, plus fort que lui, le défit, le fit prisonnier et lui fit brûler les yeux dans Mesched même, oii il l'avait suivi et dont il s'était rendu maître. Shah-Rokh avait deux fils, Nufiir-ulla-mirza et Nadir-mirza; le premier, en apprenant la captivité de son père , rassembla ses troupes et assiégea Ibrahim au château de Tibs, grande forteresse située sur les confins de Khorasan, et ayant corrompu les officiers d'Ibrahim, il se rendit maître de lui, et le fit mettre à mort. Ainsi, en moins de deux ans, à partir de la mort de Nadir-shah, deux princes furent tués et un troisième privé de la vue. Après la mort d'Ibrahim , le peuple délivra Shah-Rokh, et le mit à la tête de l'État , quoiqu'il fût privé de la vue et que les anciennes lois de la Perse défendissent de placer sur le trône un homme affligé de
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quelque infirmité corporelle. Nous avons vu, du reste, que cette loi n'était pas toujours bien strictement observée, car Tamerlan était boiteux. Shah-Rokh , loin d'être reconnaissant de sa délivrance, devint jaloux des succès de son fils Nuffer-uUamirza ; il corrompit son ministre Moumin-khan , et le malheureux prince fut fait prisonnier et tous ses biens furent confisqués.
Shah-Rokh fut bientôt puni de son ingratitude; Ahumud-shah, fils de Timoursfaah, qui régnait sur le Caboul, le Candi^har et les diverses contrées situées entre rinde et la Perse, vint assiéger Mesched, qui, après huit mois de siège, tomba en son pouvoir par trahison. Shah-Rokh, détrôné, fut rétabli comme prince des Khorasiens seulement par le roi des Afghans. Alors les gouverneurs des provinces de la Perse se déclarèrent indépendants, et pendant dix ans plusieurs petites monarchies s'élevèrent et tombèrent tour à tour, jusqu'à Tappiirition de Kerim-khan.
Ce prince était sorti d'un rang inférieur, mais par ses talents il était devenu le favori de Nadir-shah. A la mort du prince, il était absent et n'avait joué aucun rôle dans les révolutions qui l'avaient suivie. Un certain chef Bakhtiari, nommé Ali-Merdankhan, s'était emparé d'Ispahan et avait placé sur le trône un jeune prince de la famille des sophis, Shah-Ismaël, âgé seulement de huit ans. Kerim-khan vint se ranger sous les ordres de ce prince.
La mort d'Ali-Merdan-khan, qui fut assassiné, la défaite du gouverneur de l'Aderbidjan et de Hohammed-Hosein-khan, qui s'était emparé de Mazenderan, rendaient Kerim-khan tranquille possesseur de toute la Perse occidentale. Malgré les avantages qu'il avait remportés sur ses ennemis, Kerim jugea prudent de laisser subsister le fantôme de souverain auquel Ali-Merdan-khan avait donné le nom de roi, et il se contenta pour lui-même du titre modeste de vakil, ou gouverneur, qu'il consen a même après la mort de Shah-Ismacl.
Il fixa sa résidence à Shiraz et fut le fondateur de la dynastie des Zends, nom qu'il emprunta à la tribu d'où il était sorti et dont il avait été le chef. Après un règne de trente années, il mourut regretté de toute la Perse, en 1779, à l'âge de quatre-vingts ans.
Ce prince fut un des plus grands monarques qui aient régné sur la Perse ; aux plus brillants talents militaires, il joignait le goût de la paix, des arts et des sciences. Sous son règne s'élevèrent de toutes parts les plus riches et les plus beaux monuments, aussi son nom reviendra-t-il sans c^sse sous ma plume, lorsque je passerai à la description de ceux qui embellissent la Perse. Kerim-khan laissa en mourant deux fils; mais malgré les efforts des principaux généraux qui voulaient placer sur le trône le second de ces princes, Aboul-fath-khan, ce pouvoir tomba aux mains de Zeki-khan, frère indigne de Kerim-khan, qui retint son neveu prisonnier. Ses cruautés le rendirent bientôt odieux à ses sujets, et il fut massacré par ses propres gardes. Aboul-fath-khan fut alors reconnu unanimement; mais ce prince faible et dissolu ne put conserver longtemps l'autorité. Un autre de ses oncles, Mohammed- Sadik-khan, gouverneur de Bassora, se révolta, entra dans Schiraz, fit prisonnier le malheureux prince, le priva de la vue et s'empara de son pouvoir. Sadik-khan
fut à son toar dépossikié, et mis à mort en 1781 par son neveu Ali-Moarad-khan, qui, après un règne court et agité, mourut de maladie (1785). Sadik-khan avait oo fils nommé Giafar-khan , qui était gouverneur des provinces de Beaboon et de Sbos* ter, au S.-O. de Schiraz; celui-ci s'était soumis à Ali-Mourad.
A la mort de celui-ci, il lui succéda, mais seulement dans le gouvemeoient da Fars et du Kirman. Un compétiteur redoutable, Agha-Mohammed, plus connu sous le nom de Teunuque Agtiâ-Héhémet, de la tribu des Cadjars, établit sa domination sur le Guilan, le Mazenderan et sur les villes d'Ispahan, de Ramadan et de Tauriz.
En 1788, Giafar mourut empoisonné. Il eut pour successeur son fils Loufl*Alikhan. Celui-ci devait le trône à Hadji-lbrahim , homme qui joignait la plus parfaite intégrité, la plus profonde sagesse, aux plus brillants talents militaires; mais bientôt il en devint jaloux, et à force de mauvais procédés, il le poussa à la révolte. Agha- Mohammed se joignit à Hadji-lbrahim, et après une lutte acharnée Louft-Ali-khan succomba , il tomba aux mains de son compétiteur, qui lui arracha les yeu;|L et le fit mettre à mort.
Agha-Mohammed se trouva ainsi possesseur de toute la Perse, et fut le fondatear de la dynastie des Cadjars, qui occupe le trône aujourd'hui. Il fut assassiné k Fâge de soixante-trois ans, après avoir été plus de vingt ans maître d'une grande partie du royaume, mais n'ayant été que pendant peu de temps souverain reconnu de toote
la Perse. Il avait désigné pour son successeur Baba-khan, son neveu, qui monta sur le trône sous le nom de Foth-Ali-shah , en 1789. Feth -Ali-shah s'assit sur le trône relevé par son oncle, mais il ne put rendre à la Perse ses anciennes limites. La Russie était maîtresse de la Géorgie; plus tard le Khoi*asan appartint aux Ousbecks; le Kandahar devint une partie du royaume des Afghans; nous verrons que d'autres parties du royaume en furent encore détachées. Il eut à soutenir des guerres sanglantes contre la Russie, surtout en 1803; enfin un traité de paix fut, parla médiation de l'Angleterre, signé à Gulistan en 1813. Le manque, dans ce traité, d'indication précise de la limite des deux États fut cause du renouvellement des hostilités. Dans la campagne de 1826 et 1827, le. prince Abbas-Mirza, fils du roi, déploya un grand courage, un véritable talent militaire; mais enfin il succomba, et fut contraint de signer un traité désastreux pour la Perse, qui fut approuvé par le roi le 22 février 1826. La Russie demeura en possession des provinces d'Érivan et de Nakhitschevan, et reçut une indemnité de quatre-vingts millions de roubles. Quelques autres difiicultés avec la Russie troublèrent encore la fin du règne de Feth-Ali-sbah, qui mourut en 1834 à Ispahan. Son fils Abbas-mirza était mort quelques mois auparavant, et ce fut Mohammed-shah, fils de celui-ci, qui monta sur le trône qu'il occupe encore aujourd'hui.
L'histoire politique de la Perse nous a peut-être entraîné un peu au delà des bornes dans lesquelles le plan de notre ouvrage nous resserre. L'importance de cette histoire, l'abon'dance des faits qu'elle présente, le rôle immense qu'elle joue parmi celles des peuples de l'antiquité, nous servira d'excuse, je l'espère, et on nous pardonnera, avant de passer à la description des monuments, d'ajouter encore quelques
mots pour faire connattre les différentes religions qui ont tour à tour fait régner leurs lois sur cette célèbre contrée.
La religion la plus ancienne que nous connaissions comme ayant été pratiquée en Perse est celle des Chaldéens , dont nous avons parlé en traitant de Ja Babylonie. Au milieu du sixième siècle avant Jésus-Christ , dans la trente et unième année du règne de Darius, fils d'Hystaspe, apparut Zoroaslre, le législateur de la Perse. Ce novateur forma le projet de détruire la religion des Perses pour la remplacer par une autre de sa création. Des connaissances supérieures, une éloquence naturelle et vive, une grande hardiesse le rendaient propre à Tentreprise qu'il tentait. On ignore le lieu de sa naissance, mais ce fut dans rAdzerbaïdjan, Tancienne Médie, qu'il jeta les fondements de sa grandeur future. Persuadé qu'un réformateur doit commencer à en imposer au peuple par un genre de vie extraordinaire, il se retira dans une caverne obscure, et là, s'occupa jour et nuit à la contemplation. Il y étudia aussi les sciences naturelles et y apprit à faire de prétendus miracles, qui ne contribuèrent pas peu à ses succès. En \^n de temps , le nombre de ses prosélytes devint immense. Certain alors de parvenir à son but, il s'occupa de donner à sa doctrine une forme stable en en rédigeant le code. Il appela ce code Zend-Avesta, et comme le style en était mystique et obscur, il y ajouta un commentaire sous le titre de Pa-Zend.
Les dogmes principaux étaient l'unité de Dieu , l'existence de deux principes, l'un bon, Ormouzd, créateur du monde; l'autre mauvais, Ahriman, auteur du mal; l'immortalité de l'âme ; un paradis et un enfer pour la vie future , avec différents degrés de béatitudes et de souffrances.
Les pratiques du culte consistaient : à saluer religieusement, trois fois dans le cours d'un jour, le soleil et la lune, emblèmes de la Divinité vivante et régénératrice; à célébrer les six kiahambar, ou fêtes en l'honneur des six époques de la création ; à faire chaque année un pcJerinage au temple métropolitain du royaume; à prier pour les morts, à distribuer des aumônes, à faire des ablutions. Plusieurs préceptes de cette religion respiraient des sentiments d'humanité, et l'amour de la vertu. Elle exigeait de ses sectateurs la fréquence des aumônes, proscrivait le mensonge, le plus grand des péchés, recommandait la pratique de la vertu, ordonnait de détruire les insectes et les reptiles, mais de conserver les autres animaux, de confier l'éducation de la jeunesse aux ministres de la religion , de les consulter dans toute circonstance importante de la vie, de regarder leurs lumières comme une émanation de celles de la Divinité.
Vers le milieu du troisième siècle de notre ère, sous le règne de Sapor I^, s'éleva un nouveau réformateur. Manès, après avoir hérité, selon les auteurs ecclésiastiques, de la doctrine de l'hérésiarque Terebenthus, commença à en semer une nouvelle en Perse, qu'il avait puisée eu partie dans les écrits des gnostiques et de Zoroastre.
Manès admettait, comme Zoroastre, deux principes incréés et étemels; l'un, esprit de lumière, créateur du monde spirituel et invisible, était un Dieu bon; l'autre, matière et ténèbres, auteur du monde matériel et visible, n'engendrait que le mal. Ces mondes avaient chacun cinq éléments, les ténèbres, les eaux, l'air, le feu et la
fumée, participant à leur nature, et étant comme eux dans une constante opposition. Le destin gouvernait le monde. Au mauvais principe appartenait le règne temporel; au bon le règne spirituel. Dans cette doctrine, Vùme était seule susceptible de résurrection, sans être soumise à un jugement dernier, car elle ne pouvait être responsable de ce qui ne devait être que Tœuvre du destin. Elle se composait d'un mélange de bien et de mal, produit par Faction des deux principes. La faculté de transmigrer même dans le corps des animaux ou des plantes était une de ses propriétés. Hanès, en rejetant FAncien Testament, admettait Fexistence et la venue de Jésus-Christ, pour sauver le genre humain; mais cette venue s'était opérée en esprit, et non sous une enveloppe corporelle. La politique, plutôt que la foi, le |X)rtait à reconnaître cette mission divine; car il s'annonçait pour le Paraclet promis par le légisfateur des chrétiens.
La prohibition du meurtre de tout animal, Fabstinence de toute viande, étaient une conséquence de son système sur la transmigration des âmes. Pour en imposer davantage à la multitude, Manès transcrivit les dogmes de sa doctrine en caractères symboliques sur un livre réputé sacré, orné de peintures, et célèbre en Orient sous le titre de Tengh ou Erdjengh.
Cette doctrine, quelque absurde qu'elle fût, trouva de nombreux partisans , et elle s'est conservée pendant plusieurs siècles dans la Perse et dans diverses autres contrées où elle s'introduisit.
Enfin, au commencement du septième siècle, les sectateurs de Mahomet, en envahissant la Perse sous le califat d'Omar, y ont importé l'islamisme, qui est devenu la religion dominante et presque universelle du royaume.
Lorsque je parlerai de l'Arabie, berceau de cette croyance, j*en signalerai les principaux dogmes. On sait que lorsque Mahomet mourut, il oublia de désigner son successeur. Le choix des musulmans se partagea entre son gendre Ali et Abou- Bekr, son beau-père. De là naquirent deux sectes, dont la rivalité sanglante faillit compromettre Fexistence du nouvel empire et de la nouvelle religion. Les partisans d'Ali prirent le nom de Chias, Chites ou Schiites; ceux d'Abou-Bekr, celui de Sunnites. C'est à la première de ces sectes qu'appartiennent presque tous les Persans. Us ont en horreur les trois premiers successeurs de Mahomet, Abou-Bekr, Omar et Osman, qu'ils accusent d'avoir usurpé la succession légitimement due à Ali. En outre, aujourd'hui encore les Indons des provinces autrefois dépendantes de l'Inde professent la religion de Brahma; celle de Zoroastre, ou le magisme, est suivie par un petit nombre de Guèbres ou Parsis. 1^ christianisme est professé par les Arméniens, divisés en Arméniens proprement dits, et en catholiques romains, leur nombre a beaucoup diminué depuis la cession de l'Arménie persane à la Russie; quelques milliers d'individus professent les dogmes de l'Église nestorienne. Dans les grandes villes on rencontre quelques juifs et quelques sabéens dont la religion est devenue un mélange monstrueux de christianisme, de mahométisme et de magisme. Enfin, dans quelques parties montagneuses du royaume, on trouve encore dos restes d'idolAlrie.
Arrivons enfin à la matière qui doit principalement nous occuper, à Fétat des arts en Perse aux diverses époques de son histoire. Dans aucun temps les Persans n'ont atteint à un grand degré de perfection dans la peinture et la sculpture. Les figures de Persépolis et des autres parties du Fars sont très-défectueuses sous le rapport du goût et des proportions.
Toutes ces sculptures sont généralement de proportion colossale; mais le ciseau des Perses s'est aussi exercé souvent sur une bien plus petite échelle : je veux parler de ces cylindres répandus dans les, différents musées de TËurope, au nombre de plus de six cents (voyez la lettre). Ces cylindres servaient, aux anciens Perses et aux Babyloniens, de cachets ou d'amulettes. On les portait attachés au cou par un ruban qui les traversait et descendait jusque sur la poitrine. Il y en a de toutes matières, métaux et pierres précieuses, en cornaline, en jaspe, en opale, en agathe, en cristal, en ivoire, en hématite, en or et en argent. Les sujets gravés sur ces cylindres sont en général hiératiques, et fournissent les renseignements les plus précieux sur la religion et les mœurs des Chaldéens. Maintenant les Persans semblent avoir entièrement oublié la sculpture, et je ne sais si on trouverait une statue moderne dans tout le royaume.
Nous n'avons aucun monument qui puisse nous donner une idée de l'état de la peinture chez les anciens Perses. Aujourd'hui il y a à la cour une place de peintre du roi, place très-remarquable dans une cour musulmane, où doit être sévèrement proscrite toute représentation humaine; mais on connaît le relâchement des sectateurs d'Ali , regardés comme des infidèles et des renégats par les sévères sectateurs d'Omar.
Les peintres persans emploient de belles couleui^; mais ils ne savent en tirer aucun parti , et n'ont aucune idée du dessin, des eifets de lumière et de la perspective. Ils essayent quelquefois de copier les enluminures d'Europe en habillant les personnages à la persane, et ce sont les productions les moins barbares de leur pinceau. Ils attrapent aussi assez bien la ressemblance dans leui*s portraits. Quant à leurs tableaux, qui généralement représentent quelques faits de l'histoire ancienne, tels que les combats de Roustam , les amours de Chérin et de Kosrou, ou les belles actions de quelque prince des temps modernes, ils n'offrent qu'une multitude confuse de figures disproportionnées d'hommes et de chevaux entassés et confondus de la manière la plus extravagante. Ils ne réussissent réellement que dans les arabesques employées à la décoration des palais et des mosquées; elles sont d'une recherche, d'un fini, d'un précieux, d'une richesse qui étonnent. Souvent on a mis plus de travail et de dépense pour l'ornement d'un plafond que pour le reste de l'édifice.
En architecture, aussi bien qu'en sculpture, les anciens Persans surpassaient leurs descendants; c'est du moins le jugement que nous pouvons porter d*aprc*s les ruines de Persépolis, de Chuster, de Kendjaver et les restes du palais de Kosrou, dans l'ancienne Ctésiphon. Aujourd'hui ce n'est guère que dans les dômes et les minarets que consiste tout l'ornement des édifices modernes de la Perse.
Nous ne trouvons en Perse aucun monument religieux que nous osions attribuer au culte clialiléen ; nous sommes plus heureux pour ceux plus modernes qui ont appartenu à la religion de Zoroastre.
Parmi tant de ruines qui couvrent remplacement de Tantique Persépolis, la vue est attirée par un édifice carré; il a une porte à chaque Tace et quelques colonnes. On pense que c'est Toratoire d'Ormouzd et le sanctuaire où nuit et jour brûlait le feu sacré, symbole du Dieu suprême. Les deux portes qui regardent le nord et le sud sont ornées de deux sculptui*es semblables. On y voit sur chacune trois figures colossales, dont la plus grande est celle du souverain, et les deux autres représentent deux satrapes. On reconnaît facilement le monarque à sa robe médique, à sa tiare élevée et aux autres emblèmes qui le caractérisent. Il est barbu, et sa barbe est frisée eu boucles nombreuses et symétriques; sa main droite s'appuie sur une hache de guerre, sa main gauche tient une fleur de lotus. Derrière le roi un satrape soutient Fombrelle, un autre le chasse-mouche. Au-dessus on voit une figure qui parait la répétition en petit de Timage du monarque et qui est son féroher, son génie tutélaire, tenant un anneau d'une main et élevant l'autre main vers le ciel. Cet être, suivant la doctrine de Zend-Avesta, est le type de la création de rhomme, et reste dans une région plus pure , pour suivre toutes ses actions et partager toutes ses fonctions. Entre les férohers il y a la même hiérarchie, les mêmes rapports de supériorité et d'infériorité qu'entre les hommes qu'ils représentent, en sorte que le féroher du roi est le plus élevé et le plus puissant de tous. La conformation de ce féroher indique son usage et ses attributs : son buste est celui du roi dont il est l'image; la conformité de la posture et des accessoires montre l'exactitude a\ec laquelle il suit toutes ses actions; ses ailes sont les marques de sa nature supérieure, éthérée; enfin le cercle qui l'environne est le signe de son éternité. Revenons à notre monument. Les murs oO'rent deux bas-reliefs qui ont été dessinés par Ker-Porter, et qui représentent des scènes analogues à celle décrite précédemment. Sur le pre^ mier bas-relief est figuré le monarque dans le costume et avec les emblèmes ordinaires; il est assis sur un trône, et derrière lui se tiennent debout trois satrapes, dont l'un porte le chasse-mouche; le second, appartenant à la milice, a l'épëe ceinte à droite à la manière des Perses, et tient le sagaris ou hache de guerre; le troisième s'appuie sur une espèce de verge, le rabdos des Grecs, et représente certainement un chef des employés civils. Au-dessous du trône sont distribués, dans cinq compartiments, des groupes de personnages civils et militaires, formant la suite du roi. Au-dessus est le globe^ilé. Enfin le bas-relief est complété par deux rangées d'animaux purs et impurs , pour indiquer les deux créations d'Ormouzd et d'Ai'ihman, qui composent le monde. Le second bas-relief offre également, dans
la partie supérieure, le monarque assis avec un seul serviteur qui porte le chassemouche.
Le cercle ailé et le fèroher du roi se voient dans le haut, et ici, comme partout ailleurs, la figure du satrape a la bouche voilée, afin que l'impureté de son souffle n'oflense pas la majesté royale. Le trône est soutenu par trois esclaves ou serviteurs, véritables types des cariatides, des Atlas et desTelamons, que les Grecs ne commencèrent à adopter que lorsque Tinfluence de l'Asie se fit sentir à eux d'une manière plus immédiate après la guerre médique.
Cette forme des édifices sacrés des Guèbres est la plus ordinaire , nous en donnons un exemple dans le frontispice de ce chapitre, mais elle n'est cependant pas invariable et sans exception. A Serai, dans le Guylan, on voit encore quatre de ces temples. Leur forme est ronde, leur diamètre est de dix mètres et leur hauteur de quarante. I^s Persans modernes, regardant la religion de leurs ancêtres comme une grossière idokitrie, n'auraient pas manqué de détruire ces temples, s'ils n'étaient construits avec les matériaux les plus solides. On voit aussi à Firouzabad, dans le Fars, les ruines d'un fameux temple des Guèbres*.
Non loin d'Ispahan se trouve une éminence triangulaire, appelée VAteschgah ou endroit du feu, et que l'on aperçoit d'assez loin. Cette éminence est composée de plusieurs couches de rochers; la montée la plus facile est un sentier à l'est; au sommet se trouvent plusieurs édifices, bâtis en terre ou en briques cuites au soleil; ces dernières sont d'une très-grande dimension; entre chaque couche de briques, il y en a une de roseaux, sans apparence de ciment. Les Persans attribuent ces ouvrages aux Guèbres.
Au sommet des montagnes de Naschi-Roustam sont deux autels du feu (voyez la vignette, p. i^4i), taillés dans le roc, et que les Grecs désignent sous le nom de Pyrées. Ces autels se retrouvent sur les médailles des rois perses, et principalement sur celles de la dynastie des Sassanides (I).
Les Grecs ont laissé aussi dans quelques monuments des traces de leur passage sur le sol de la Perse. A Konkovar, misérable petite ville du Kurdistan persan, on a reconnu, il y a quelques années, les ruines d'un grand temple de Diane. A une lieue de Tauris on voit également les vestiges d'un temple; il reste encore des tronçons de colonnes et des tables d'albâtre.
Les mosquées musulmanes varient beaucoup par leur grandeur, leur magnificence, mais leur plan est généralement à peu près uniforme. Ordinairement l'édifice se compose d'une nef couverte en dôme, et de portiques sur les ailes et des deux côtés du portail. Une cour, traversée par un canal ou ornée d'un beau bassin et d'allées d'arbres, en occupe le milieu. Tantôt il est surmonté d'un seul minaret et tantôt de plusieurs, selon la richesse de sa construction. Sous le p>ortail se trouve un bassin , afin que ceux qui viennent prier puissent s'y préparer par des ablutions. L'intérieur est orné d'arabesques , de mosaïques et d^inscriptîons tirées du Coran ;
(i) Voy. Ad. de lx>ngperrier, Mikiailha de» rois sassaniden iii-4". Paris, 1840.
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un tapis couvre le plancher. La nef est toujours tournée du côté de la Mecque; une table de marbre ou un trou pratiqué dans le mur en indique la direction à celui qui fait sa prière; cette marque porte le nom de nUhrab. Une chaire appelée mkmber (trône) est destinée aux kaihib ou prédicateurs.
Au nombi*e des plus belles mosquées de la Perse , on comptait cellel de Sultanieh (planche 36), ville déserte de Tlrak-Adjerni» sur les confins de TAdzerbftidjan, dont on admire encore les immenses ruines, et que l'on croit être l'ancienne Tigranoeerie, capitale du royaume des Parthes. Ces deux mosquées ont été construites au quatorzième sit'cle par le shah Moghol-Mohammed Codabendeh, pour lui servir de tombeau. Ces monuments ont été cruellement endommagés, au commencement de ce siècle^ par un tremblement de terre; l'un d'eux ne présente plus guère que des mines, le second est encore assez bien conservé. Cette mosquée est construite de briques et surmontée d'une coupole haute d'environ quarante mètres sur seize de diamètre, et soutenue par huit grands arceaux. I^ dôme est, à l'extérieur, composé de briques recouvertes d'un vernis blanc et bleu pâle. Les minarets qui, en général, sont M Perse beaucoup moins élevés qu'en Turquie ou dans l'Inde, étaient ici au nombre de quatre et les plus hauts du royaume. L'intérieur de la mosquée est décoré de faïence dorée.
Parmi les mosquées d'Ispahan, la plus belle est la mosquée royale, appelée ailssi mosquée de Shah-Hosein. Elle est située sur l'un des côtés du M^idan ou grattde place (planche 41). L'entrée en est belle, et le portique d'une architecture très-richê. Les portes sont de bronze et entourées de garnitures d'argent à leur extrémité; des fleurs artistement ciselées et des versets du Coran en couvrent les faces. Par ces portes, on entre sous une rotonde, d'où l'on passe dans la cour de l'édifice; celle cour est grande et de forme carrée, et au milieu est un vaste bassin dont les bords sont de jaspe; au côté droit se trouve la mosquée qui est terminée par une coupole, et dont la façâdea deux minarets ; la coupole tombe en ruine; les briques vernissées qui la couvrent se détachent chaque jour. Il en est de même des marches qui composent les escaliers des minarets , dans lesquels il ne sera bientôt plus possible de monter. A l'intérieur, la chaire et toutes les murailles sont incrustées de jaspe, de porphyre et de bois de senteur, où l'on voit gravés divers passages du Coran.
Des trois autres côtés de la cour, l'un est occupé par un beau portique sous lequel on a pratiqué des chambres où Ton va fumer le tabac et boire le café. Des bancs soni disposés en amphithéâtre; au milieu de chaque salle est un bassin plein d^eau courante, pour remplir la carafe du narghileh , la pipe ordinaire des Persans. Aux deux autres côtés de la cour sont les logements des élèves du collège, ou medresseh, qui est joint à la mosquée. Chacun de ces bûtiments a deux étages et douze chambres petites, carrées, couvertes d'un tapis, calmes, silencieuses et parfaitement propres à l'étude.
On remarque encore à Ispahan la mosquée de LouflaUah , qui est assez bien conservée , et celle du Sedr ou du grand pontife, qui a servi de modèle [K)ur la construction de la mosquée royale. Elle n'est pas tout à fait aussi grande que celle-ci, mais elle est aussi belle et aussi riche. Les murailles en sont de même garnies de jaspe, et peintes en azur et en or. Les cours sont remplies de beaux bassins pour les ablu-
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Uons, et plusieun belles colonnes d'émail vert soutiennent le jubé, qui est tout entier de jaspe.
ATauris, capitale de rAdzerbaïdjaUy les mosquées sont au nombre de plus de deux cent cinquante; la plupart, du reste, sont en fort mauvais état. La mosquée d'Ali-shah est presque toute détruite; on en a reparé, tant bien que mal, le bas où le peuple va à la prière; et le minaret qui est assez élevé. C'est la première qu'on découvre en venant d'Érivan. Cette mosquée a été bâtie, il y a environ six cents ans, par Cojà-Ali-shah , grand vizir de Kasan, roi de Perse, qui faisait sa résidence à Tauris et qui y a été enterré. Tavernier dit avoir vu , dans cette ville, une mosquée superbe que les Persans avaient abandonnée, la regardant comme immonde pour avoir été construite par les sectateurs d'Omar. Ce bâtiment était revêtu en dehors de briques vernissées de différentes couleurs, et décoré en dedans de riches arabesques et d'inscriptions en lettres d'or et d'azur. Aux côtés de la façade étaient deux minarets revêtus de briques vernissées, et terminés par un petit dôme en forme de turban. II est probable que ce monument aura été détruit, lors du tremblement de terre de 17S0, qui bouleversa toute la ville.
La principale mosquée de Tauris a été bâtie l'an 878 de l'hégire. Tout l'intérieur et une partie de l'extérieur sont dorés La mosquée dite des deux tours est remarquable en ce que les deux tours ne sont, à proprement parler, qu'une seule composée de deux étages superposés, le second étage étant plus haut et plus large que l'inférieur.
La principale mosquée de Schiraz, capitale du Fars, est celle d'Atarbeg; vient ensuite celle du Vakil ou du régent, commencée par le Vakil-Kerim-khan, et achevée après sa mort. Le bâtiment est de forme carrée; dans le centre est un réservoir d'eau pour les ablutions. Aux quatre côtés de la cour sont des portiques; sur les murailles sont gravées des sentences du Coran. Au fond de la cour est une salle surmontée d'une coupole, qui est la mosquée proprement dite; elle est revêtue de marbre blanc, ornée de lapis-lazuli artificiel et de trois grandes lampes d'argent.
Dans le centre de la ville est la Musjidi-noo, ou nouvelle mosquée. Malgré son nom, cette mosquée est presque contemporaine de l'invasion mahométane. Dans la cour sont deux grands cyprès, que les Perses affirment exister depuis six cents ans; ils sont appelés Aashuk-Maashuka, ou l'amant et sa maîtresse; ils sont en grande vénération.
Tous ces monuments ont beaucoup souffert du terrible tremblement de terre de 1824. Pas un des dômes ni des minarets n'est resté debout.
Aux environs de cette ville, quelques pans de mur indiquent la place du Mosalla, tant chanté par le poëte Hafiz. Ce Mosalla était, à ce qu'il parait, un édifice consacré à la prière et autour duquel se trouvaient un cimetière et des jardins.
A Téhéran, la plus belle mosquée est très-moderne; elle a été construite par Feth-Ali-shah.
La mosquée royale de Casbin , qu'on appelle Medjid-shah , est une des plus grandes
et des plus belles de la Perse.
SâO PERSE.
Je ne mentionnerai celle d'Ardebil, dans i'Adzerbaidjan , attenante au tombeau de Shah-Abbas, que parce qu'on y conservait une célèbre bibliothèque, regardée comme Tune des plus riches de Tislamisme. Ses plus précieux manuscrits sont allés augmenter la collection de la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg.
Outi^ les mosquées, ou trouve fréquemment en Perse, sur le bord des routes, des espèces de chapelles auxquelles on donne le nom d'iman-zadeh et qui me paraissent répondre aux santons de TÉgjpte, aux marabouts de Barbarie.
MONLMENTS FUNÉRAIRES.
Nous savons par les écrivains grecs que les Perses ne brûlaient pas les restes des morts comme d'autres peuples de l'antiquité. En etfet, il eût été contraire aux lois de Zoroastre de souiller par le contact d'un cadavre l'élément sacré, émanation d'Ormouzd lui-même. L'inhumation était à la fois commandée par l'usage civil et par la loi religieuse. Cependant le choix de la terre qui devait recevoir les dépouilles mortelles des Perses n'était pas arbitraire; les prescriptions religieuses intervenaient encore et désignaient la terre natale, la terre sacrée qui avait produit chaque homme et où chaque homme devait retourner. Les témoignages les plus nombreux et les plus exprès se réunissent pour nous apprendre cette particularité. C'est ainsi que Cambyse fit transporter son père Cyrus en Perse, à Pasargade, non loin de Persépolis. Nous savons que Darius Nothus prépara lui-même son tombeau; et si l'histoire ne nous a rien transmis d'analogue sur les princes suivants, nous voyons Alexandre, observateur si exact et si scrupuleux des coutumes des peuples qu'il combattait, ordonner, après la bataille d'Arbelles, de porter le corps de Darius dans le tombeau de ses pères.
Le monument funéraire le plus ancien que nous trouvions sur le sol de la Perse parait être celui qui existe aux lieux où fut Suze, près de Chouster, dans le Khousistan, et qui, suivant des traditions locales conservées jusqu'à nos jours, serait le tombeau du prophète Daniel. En effet, si nous ne pouvons lui assigner avec certitude une origine aussi reculée et aussi illustre, tout nous autorise, malgré la diflërence des lieux, à le considérer comme un produit de l'art babylonien. C'est un cube de granit couvert sur deux de ses faces d'inscriptions cunéiformes. Au-dessus de ces caractères sont deux rangées de représentations symboliques d'hommes et d'animaux. On y remarque une figure qui a les traits caractéristiques des deux natures, et un monstre qui réunit un corps de sanglier, une tête d'homme avec des cornes et des jambes de bouc. Il serait à désirer que nous eussions de ce monument des dessins plus exacts que ceux que nous possédons, qui sont loin d'être d'accord entre eux. Les rabbins attribuent à ce tombeau beaucoup de prodiges, et les juifs y vont encore en pèlerinage.
Dans le Kerman , à Hamadan , l'ancienne Ecbatane , on montre bien le prétendu
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tombeau d^Estlier et de Mardochëe, qui est également en grande vénération parmi les juifs. Ce monument est placé au milieu d'une synagogue, et construit en briques revêtues de bois peint en noir. Cet édifice n'est certainement pas d'une époque antérieure à l'islamisme. Une inscription en hébreu, gravée d'une manière assez grossière sur une pierre placée dans l'intérieur, porte que ce monument fut élevé sur le sépulcre de Mardocliée et d'Esther, par deux pieux juifs, de Casclian , l'an du monde
Dans la plaine de Mourgab, et non loin d'ispahan, est un monument que les habitants appellent Meschedi-madert-Souleiman , tombeau de la mère de Salomon , par suite de l'habitude où^ont les Orientaux d'attribuer au grand Salomon les monuments dont ils ignorent l'origine; Ker-Porter croit reconnaître dans cet édifice le tombeau deCyrus, et, dans la plaine où il est situé, l'emplacement de l'ancienne Pasargade. Cette supposition nest pas dénuée de vraisemblance; car la description du tombeau de Cyrus , qui nous a été transmise par Strabon et par Diodore de Sicile, s'applique assez bien au monument qui nous occupe. Ce tombeau (planche 37) est composé d'une petite édicule exhaussée sur sept assises de marbre, en retrait Tune sur l'autre. 11 est d'une très-grande simplicité, ce qui s'accorderait avec ce que l'histoire dit, que Cyrus prescrivit lui-même pour ses funérailles.
Au couchant de Persépolis s'étend une haute montagne, nommée Mechhed, qui domine les ruines en forme d'amphitéâtre. Dans le flanc de cette montagne on remarque deux tombeaux , les plus intéressants peut-être à tous égards de ceux que l'antiquité nous a transmis, si on excepte les Pyramides d'Egypte. Les habitants appellent ces monuments le cherk-almas, c'est-à-dire le talisman ou le diamant du destin, parce qu'ils croient qu'ils renferment un talisman, et que ceux qui ont voulu y pénétrer ont été arrêtés par les démons gardiens de ce trésor.
L'une des faces de la montagne, composée tout entière de marbre blanc de la plus grande beauté, a été taillée de manière à s'élever presque verticalement. Sur cette immense surface, au milieu de la montagne, et à une élévation de vingt à trente mètres, sont creusés dans le roc les deux tombeaux entièrement semblables (planche 59) de situation, de dimension, d'ornements, de distribution, qui semblent n'être que deux exemplaires du même type. Plus loin , sur la même face , on voit un autre tombeau où sont indiquées les mêmes formes et la même proportion, mais qui n'a pas été terminé. Nous verrons tout à l'heure, qu'à peu de distance de là, sont quatre autres tombeaux, semblables aux premiers, en tout sept' tombeaux , nombre égal à celui des monarques persans de la dynastie des Achéménides, depuis Darius, fils d'Hystaspe, jusqu'à Darius Codoman, le dernier de cette famille. Diodore de Sicile nous a laissé sur les tombes royales de Pers<'*polis des détails qu'il est curieux de rapprocher des relations des voyageurs : « A l'orient de la ville est une montagne éloignée de quatre plèthres, et à laquelle on donne le nom de royale; elle contient les tombeaux des rois. Le rocher a été taillé, et, au milieu de sa hauteur, on voit plusieurs édifices dans lesquels on plaçait les corps des défunts. Ils ne présentent aucune entrée ouverte par la main des hommes; mais ils i*ecevaient les c(M*cueils des
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mortSy apportés par des machines destinées à cet usage. » Si l'on fait abstraction de I*erreur évidente de Diodore, qui place la montagne royale vers le levant de la ville, tandis qu'elle est au couchant, son récit s'accorde pour la distance, Félévation, la forme des monuments avec les observations des modernes. A ce témoignage, nous pouvons ajouter le récit d'un contemporain , d'un témoin qui avait vécu longtemps à Persépolis, et qui, par sa, position particulière, avait dû en connaître tous les monuments; je veux parler de Ctésias, médecin d'Artaxercès IL Par malheur, son ouvrage est perdu, et il ne nous en i*este que quelques fragments cités par Photius et par Diodore de Sicile. Le patriarche Photius a vraisemblablement altéré et abrégé les passages qu'il rapporte, pour en appuyer ses opinions particulières. Diodore de Sicile est plus exact et plus explicite; mais la réunion de tous ces fragments est loin, par malheur, de former un ensemble satisfaisant et de combler toutes les lacunes. Quoi qu'il en soit , Ctésias rapporte dans ces termes une anecdote curieuse sur ces mêmes tombeaux: « Son père et sa mère (de Darius) voulurent, dit-il, contenter leur curiosité et visiter le tombeau que Darius avait fait construire; il leur en coûta la vie. Les prêtres, qui les guidaient au haut de la montagne, ayant aperçu des serpents, en furent si effrayés, qu'ils lâchèrent les cordes; le prince et la princesse se tuèrent en tombant. Cet accident causa beaucoup de chagrin à Darius; il fit couper la tête aux quarante personnes chargées de guiuder en haut de la montagne son père et sa mère. » Toutes les preuves semblent donc être réunies, et il ne nous est pas permis de douter de la destination de ces monuments.
Les deux tombes achevées sont celles de Darius, fils d'Ilystaspe, et de Xercès, son fils et son successeur; celle qui n'est pas terminée est celle de Darius Codoman, qui, détrôné par Alexandre, assassiné par Bessus, ne put achever le palais funéraire qu'il se préparait.
Ces deux tombes, nous l'avons dit, sont entièrement semblables: la description de Tune est la description de l'autre. Elle est taillée dans le marbre, et, au premier coup d'œil, aussi étonnante par ses dimensions grandioses, par ses proportions fortement colossales, que par le fini de l'exécution, par la délicatesse du travail, qui apparaissent dans toutes ses parties. C'est un édifice prodigieux de hardiesse, de patience, de grandeur dans la conception première, et de persévérance dans son accomplissement. Il se compose d'une façade à deux étages , élevés en retraite sur une plate-forme. A l'étage inférieur, oh voit un portique de quatre colonnes, au fond duquel est une porte feinte. Nous savons avec certitude que cette p>orte ne conduit pas à l'intérieur du monument. On y remarque une eflraction produite, sans doute, à une époque reculée, dans le dessein de dépouiller la chambre mortuaire de ses trésoi*s. Du reste, l'examen le plus minutieux n'a montré aucun interstice, aucune trace d'ouverture ou de passage, et tout donne à penser que le sépulcre ne communiquait pas avec cette façade, et qu'on y entrait par une porte qui donnait sur quelque autre parlie de la montagne, et qui, jusqu'à présent, s'est dérobée à toutes les recherches.
Au-dessus de la ix>rte de la façade est une frise à denticules, soutenue par douze
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lions disposés face à face, six dans an sens et six dans Tautre. L'étage supérieur présente nne immense travée, composée de deux rangs de figures représentant des Perses armés, avec Tépée à droite, dans la posture d'atlantes et de caryatides, et supportant une sorte de t)aldstrade. Aux deux extrémités sont deux licornes ailées de proportion colossale, dont les pattes de derrière reposent sur des fruits de lotus. Enfin, des deux côtés on voit deux petites figures, probablement des prêtres d'un ordre inférieur, qui ont la main appuyée sur les supports du bas-relief dont nous allons parler. La partie culminante de cette façade est une scène symbolique, sculptée en haut-relief, et dans des dimensions toujours fortement colossales. C'est un homme en costume médique, la tête couverte d'une tiare, appuyé d'une main sur un arc immense, et tenant l'autre main levée en signe d'adoration. En face de lui est un autel, sur lequel brûle le feu sacré, et qui est surmonté d'un globe, et au-dessus, dans une région supérieure , le Féroher. Le personnage principal de cette représentation est, selon toute vraisemblance, le roi, sectateur de Zoroastre, adorant le feu. Au-dessus de l'autel est, comme nous l'avons remarqué, un globe, sur la signification duquel les interprètes ne sont pas d'accord. Les uns y reconnaissent le monde où s'exerce la puissance d'Ormouzd, les autres le soleil, manifestation de Mithra.
Nous avons dit que quatre autres tombeaux analogues existaient à peu de distance. Pour les décrire, nous prendrons principalement p>our guide l'excellente notice publiée par notre ami M. Dubeux, le savant orientaliste persan (i). A quatre milles de Persépolis, et à douze lieues environ de Schiraz, est un rocher de marbre blanchâtre, taillé à pic, et qui s'élève à une hauteur de près de trois cents mètres. C'est sur la face de ce rocher (planche 38), que se trouvent les sculptures et les excavations appelées aujourd'hui kabrestani-guiauran , ou le cimetière des Guèbres , TalûUi'Rousiatn, le trône de Roustam, et plus cx)mmunément Nakschi-Roustam, ou l'image de Roustam.
Les habitants du pays ont adopté ce dernier nom, parce qu'ils croient reconnaître dans les sculptures du rocher, la représentation des combats singuliers et des hauts faits d'armes de Roustam , le fameux héros des temps fabuleux de la Perse : les monuments de Nakschi-Roustam se composent des quatre tombeaux et de plusieurs grands reliefs; les premiers appartiennent, comme nous l'avons vu, à la dynastie des Achéménides, et durent contenir les restes mortels d'Artaxercès Longuemain, de Darius Nothus, d'Artaxercès Mnémon et d'Ochus; les bas-reliefs sont de l'époque bien plus moderne des rois sassanides. Les quatre tombeaux ne diffèrent en rien l'un de Tautre, du moins à l'extérieur. Celui qui fut visité par Ker-Porter forme sur le rocher une retraite de près de cinq mètres. Cette retraite, plus large an milieu, présente l'aspect d'une croix grecque. I^ hauteur totale du monument est d'environ trente mètres, et forme trois étages. Le premier, entièrement lisse, était destiné probablement à recevoir une inscription; le second, où se trouve la porte, est orné de quatre colonnes distantes d'environ sept pieds l'une de l'autre. Ces co-
(1) Monuments anciens et modernes, pubUés sous la direction de M. Jules Gailhaband; in-4*, Paris, Firmin-Didot, S^ livraison.
lonnes ont à leur base des plinthes, qui avancent de cinquante centimètres au delà du niveau de rentrée du tombeau. I^s fûts sont couronnés par des chapiteaux présentant deux têtes de taureau. Ces chapiteaux soutiennent une architrave, qui n'a diantre omement qu'une rangée de modillons. La porte du tombeau est placée entre les denx colonnes du milieu ; sa partie inférieure offre les traces d'une violation ancienne. La largeur de cet étage est de dix-sept mètres. L'étage supérieur est seul décoré de sculptures, que je ne décrirai pas ici, car elles offrent la plus grande analogie avec celles de Persépolis, et ne présentent aucune particularité saillante qui les en distingue.
Nous avons vu que ce monument est placé dans un renfoncement taillé dans le roc; les quatre surfaces que présente le roc dans la partie supérieure sont ornées chacune de trois figures placées l'une au-dessus de l'autre ; celles placées à gauche sont armées de lances; celles de droite, également vêtues de longues robes, paraissent être des pleureurs ; elles tiennent la main gauche élevée à la hauteur du visage, et relèvent le pan de leur robe comme pour essuyer leurs larmes. Ces tombeaux sont creusés, comme nous l'avons dit, à une grande hauteur au-dessus du sol. On ne saurait y pénétrer que par une ascension qui exige beaucoup d'adresse et de courage, et qui présente des dangers et des difficultés très-réels. Niebuhr n'a pu entreprendre ce périlleux voyage, mais il nous a transmis les résultats des recherches d'un de ses amis qui avait visité ces monuments. Corneille de Bruyn a voulu essayer d'y monter, mais, arrivé au bas de la montagne, le cœur lui a manqué; il s'est contenté d'y faire monter des habitants du pays, il est resté près d'eux pour leur donner ses instructions et recueillir leurs observations. Chardin a été plus courageux, mais les renseignements qu'il a donnés sont rapportés avec plus d'exactitude et de détail par Ker-Port(ir.
Ce voyageur fit monter des habitants du pays, qui le hissèrent par une corde jusqu'au tombeau. Après cette ascension de plus de vingt mètres, Ker-Porter pénétra par l'ouverture dans une chambre longue de onze mètres et haute de trois, dont le plafond est noirci par la fumc^e des torches. Au fond de cette chambre, dans de grandes niches, étaient trois coffres de pierre, longs de deux mètres soixante et dix centimètres , sur un de large, dont les couvercles, encore en place, avaient été brisés, sans doute pour y chercher les trésors que l'on enfouissait dans les tombeaux. On s'assura, en y introduisant un flambeau, qu'il n'y avait aucun reste de dépouille humaine. Je ne sais jusqu'à quel point Ker-Porter a raisoi^'en conclure qu'ils n'ont jamais contenu de cadavre, et que cette chambre n'était pas un sépulcre; que c'était ailleurs qu'était déposé le corps du roi. 11 est certain que cette chambre est sans issue. Il y a dans le flanc de la montagne un grand nombre de corridors ou galeries souterraines, qui, peut-être, conduisent à la véritable chambre sépulcrale; c'est un labyrinthe où les routes se croisent et se replient sur elles-mêmes dans tant de tours et détoui*s, qu'on risque de s'y égarer. Chardin s'engagea dans le souterrain, et y pénétra successivement par sept on huit issues, et suivit des voies différentes, mais toujours sans succès. Tantôt des vapeurs méphitiques menaçaient d'éteindre ses flambeaux et de l'étouffer, tantôt des quartiers de rocher, déta-
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chés de la voûte, l'arrêtaient dans sa marche, tantôt le chemin se rétrécissait jusqu'à ce qu'il ne pilt plus y passer la tète.
Le Bniyn fit aussi quelques tentatives qui ne furent pas plus heureuses.
Les monuments de Tépoque des Sassanides se composent uniquement de basreliefs, et sont placés à une hauteur beaucoup moins considérable que les tombeaux, quelques-uns même se trouvent à moitié cachés par la terre et le sable amoncelés; ces monuments forment six énormes tableaux en relief et taillés dans le roc. Sur Tun, on aperçoit Ormouzd qui présente à Artaxercès, fondateur de la dynastie des Sassanides, un anneau duquel pendent des bandelettes, et qui doit être Temblèmc de Tautorité royale. Deux inscriptions en pehivi et en grec, dont Tune est la traduction de Tautre, ne laissent aucun doute sur ce sujet. Un second bas-relief représente une princesse recevant ce même anneau d'un personnage qui doit être le roi son mari. Sur le troisième (planche 58 bis) est un homme à genoux, en posture de suppliant. Comme ce même sujet *est représenté sur les monuments de Chapour ou Sapor I", et que Thomme à pied et Tliomme à genoux portent le costume romain, il est à croire qu'il est ici question de Tinfortuné Yalérien, qui tomba au pouvoir de Sapor. Deux bas-reliefs représentent deux guerriers à cheval et combattant avec lance. Enfin, le sixième et dernier montre un roi placé sur une espèce de tribune et prononçant un discoui*s. Différents personnages sont groupés autour du roi. U y a encore, non loin de là, une autre tombe du même genre, nommée Nakêchi- Radjah, ou le portrait de Radjab. C'est une salle creusée dans le roc et ouverte par en haut. Le fond et les côtés de cette salle sont couverts de bas-reliefs. Une de ces figures, qui représente un roi de Perse de la dynastie des Sassanides, est devenue, on ne sait trop comment, pour les habitants du pays, un héros imaginaire auquel ils ont donné le nom de Radjab. Les têtes de presque tous les personnages ont été mutilées par le fanatisme des sectateurs de Mahomet.
Franchissons maintenant plusieurs siècles, et arrivons aux monuments funèbres érigés par les musulmans. Les funérailles des Persans se font à peu près comme celles des autres mahométans; les corps sont inhumés, soit dans un monument, soit dans un cimetière public. Les seuls guèbresont conservé de leurs ancêtres l'usage de déposer les corps dans une enceinte où ils sont dévorés par les oiseaux de proie.
Au centre de Schiraz, près la Musjidinoo, la nouvelle mosquée, est un très-grand bâtiment appelé Schah-Chérang , ou la lampe du roi; il est considéré comme trèssaint, étant le mausolée d'un frère de leurs imans. Ce monument est très-antique, mais on ne peut fixer la date de sa fondation ; on croit toutefois qu'il date du quatrième siècle de Thégyre. Autrefois magnifique , il tombe maintenant en ruine. 11 fut cependant réparé par Kerim-khan, qui le fit recouvrir entièrement ; mais depuis, il a beaucoup souffert du temps et des injures des saisons. Quoi qu'il en soit, plusieurs des iman^-zadas, ou des descendants des imans, y résident, et sont entretenus au moyen des faibles restes des immenses revenus que possédait autrefois cette fondation religieuse.
Il existe près de Schiraz deux tombeaux très-célèbres en Perse, ce sont ceu% des I . 29
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deux fameux pointes Sadi et Flafiz. Sadi-Mosleh-eddin naquit à Schiraz, l'an 57i de l'h(>gire, 1475 de Ji^us-Christ ; il mourut en 691 de l^égire, 1291 de Jésus-Christ. llaGz-Mohammed-Shems-eddin ne naquit qu'un demi-siècle après la rnoit de Sadi, (paiement à Schiraz; il mourut en 794 de Tliëgire, 1391 de Jésus-Christ. Bien que Kerim-khan ait dépensé 10,000 piastres pour faire réparer et embellir le tombeau de Sadi, ce monument est de nouveau tombé en ruine et ne mériterait aucune mention, s'il ne renfermait les cendres du plus grand poëtcde la Perse. Ce mausolée, situé au pied des montagnes qui lx>rnent le territoire de Schiraz au nord-est, se compose d'un grand bâtiment carré à l'c^xtrémité duquel on a pratiqué deux cellules dans la muraille; celle de droite contient la tombe de Sadi, qui est longue de deux mètres et large de soixante el dix centimètres. Cette tombe est encore dans son état primitif; elle est nx^ouverte d'une boiserie à dessins d'or, sur laquelle on lit une ode du poète, gravée avec soin.
La tombe de llafizestnon loin de Ki, à deux milles de Schiraz, hors de la porte Schah'Mizza-lfamza. Kerim-khan y a érigé une salle des plus élégantes, au milieu d'un beau jardin. Devant le bâtiment sont un bassin et une fontaine. Sous l'ombrage est la tombe du poêle, composée» d'une dalle de marbre blanc de Tauris, longue de deux mètres soixante et dix centimètres sur un mètre trente centimètres de largeur. Cette tombe, plus moderne, recouvre la véritable, et est toute parsem(*e d'inscriptions gravées, tirées des œuvres du poète. Le tombeau de Hafiz est devenu pendant l'été le rendez-vous des promeneurs de Schiraz, qui y trouvent, à leur disposition, une des plus élégantes copies de ses œuvres.
A peu de distance, au nord de la tombe de Hafiz, est un monument appelé Hefttun, les sept corps. On raconte que sept derviches, étant venus d'une grande distance se fixer en ce lieu, y moururent l'un après l'autre, et s'y enterrèrent jusqu'au dernier, qui fut enseveli par les voisins. Kerim-khan a érigé en ce lieu une belle salle longue de neuf mètres sur six, et haute de treize mètres trente centimètres. Un tiers de la hauteur est revêtu de marbre de ïauris, le reste est décoré d'arabesques bleu et or, et de peintures dans le style persan, parmi lesquelles on remarque le sacrifice d'Abraham, et Moise enfant conduisant les troupeaux de son beau-père Jethro. Sur les portes de la salle sont les portraits des poètes Hafiz el Sadi. Autour de cette salle est un beau jardin, où chaque derviche a sa tombe marquée par une pierre sépulcrale. Le tombeau des sept derviches est, comme celui de Sadi, un lieu de promenade pour les habitants de Schiraz.
A un quart de mille seulement de Schiraz esf un grand bâtiment octogone, qui renferme la tombe d'Abdurraham-kha.n, second fils de Kerim-khan, mort à l'âge de douze ans. Celte tombe a deux mètres soixante et dix centimètres de long et un mètre de large; elle est placée au milieu de la salle et couverte d'une pièce de brocart. La tombe est d'un très-beau marbre de Tauris, élégamment sculptée; sur le plat et sur les côtés sont gravées, avec soin, des inscriptions persanes. La sMe est surmontée d'une belle coupole, ornée intérieurement d'arabesques bleu et or, imitant la porcelaine de la Chine.
Kom, dans l'irak-adjemi , ville en grande partie ruinée, est célèbre par les tom-
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beaux des petits-fils et descendants d'Ali, qu'on appelle itnan-zadeh , c'est-à-dire fils d*apôtre$; ce sont les saints des Persans. Au temps de Chardin, ou comptait autour de la ville quatre cent quarante-quatre mausolées ou petites mosquées où ils sont enterrés. Ces tombeaux suffiraient pour faire de Kom une ville sainte; mais il en est un bien plus révéré que tous les autres, qui est visité chaque année par plusieurs milliers de pèlerins, et qui se distingue par la beauté de sou architecture, la richesse des ornements et les trésors (pi'il renferme. C'est, d'après la plupart des voyageurs, celui de Sidi-Falima ou Falime, fille ainée de Mahomet, qui épousa son cousin germain Ali. M. Dubeux lui assigne une origine moins illustre; selon lui, ce monument renfermerait les cendres de Falima, fille de Mousa, fils de DjafarSadik, le septième des douze imansdes Persans, empoisonné par ordre du caille llaroun- Al-Raschid. Enfin, à en croire Tavernier, Sidi-Falima aurait été fille de l'iman lloséiu, qui était fils d'Ali et de Falmé, fille de Mahomet. Quoi qu1l en soit, ce tombeau est réputé sacré; un drap de velours vert, biodé d'or et de pierreries, en cache la vue au peuple; autour est une grille d'argent massif, qui a cinq mètres trente centimètres en carré, et dont chaque barreau est surmonté d'une grosse boule; les préposés à sa garde donnent un certificat aux pèlerins qui ont le moyen de le payer. 1^ belle mosquée qui renferme ce tombeau , ayant beaucoup souffert du temps et des trem- ^ blements de terre, a été refaite par Feth-Ali-schah en i802.
A Kom sont deux autres tombeaux fort élégants renfermant les restes de Schah- Sefy P% et de son fils Abbas II, morts, le premier en iG4l , le second en IGGG.
Au centre de Meckhed, ville considérable du Khoraçan, est le tombeau d'Ali, fils de Mousa, huitième iman de la race d'Ali, surnommé Riza, le favori de Dieu, qui naquit à Médine en 7Go de notre ère. Le tombeau de l'iman Riza est un mausolée très-beau , avec un dùme richement décoré. Trois treillis environnent la tombe. Le premier est en acier trempé, le second en or fin, et le troisième, qui entoure immédiatement le cercueil, est en bois de sandal. Plusieurs voyageurs ont écrit que le dôme était couvert de lames d'or; il est seulement revêtu de cuivre poli.
A Ardebil, ville de l'Adzerbaidjan, sont inhumés Cheikh-Sefy, Ibayder et Ismailschah. Leurs tombeaux, pour lesquels les Persans ont une grande vénération, sont placés sous des dûmes peu élevés et tombent en ruine.
Sur une éminence près d'ispahan se trouve une petite tour ronde surmontée d'une coupole, autour de laquelle on lit une inscription en caractères coufiques. Chardin l'appelle mil-Schalir, la tour du coureur. A cette tour se rattache une anecdote qui m'a rappelé la touchante légende des bords de la Seine, la côte des deux amants.
Un roi de Perse avait promis sa fille à celui qui pourrait courir à pied devant son cheval, depuis Schiraz jusqu'à Ispahan. Un schatir, ou coureur, près d'atteindre le but, sévit forcé par le roi de ramasser d'abord son fouet, puis sa bague. H s'était tellement serré qu'il savait, qu'en se baissant sa mort était cei*taiue; il ne voulut pas cependant désobéir à son prince, il se baissa et mourut. En mémoire de cet événement on éleva le mil-Schalir.
C'est aussi dans les environs dlspahan que s'élèvent les colonnes tremblantes.
regardées par les Persans comme une des grandes curiosités de leur pays. Ce sont deux minarets qui flanquent un édifice élevé sur le tombeau d*un de leurs saints. On fait monter au sommet de chaque minaret un enfant , qui, employant ses forces, ébranle Tédifice comme pourrait le faire un tremblement de terre, l^es Persans attribuent cet effet singulier à la puissance du saint personnage qui repose sous le monument.
Je mentionnerai encore, en terminant, le tombeau du sultan Kasan, mort il y a six cents ans environ. C'est une grande tour ruinée que Ton voit à Tauris, et qu'on appelle Monar-khan-Kasan,
Dans la province de Kurdistan, dans les environs de la ville de Kirmanschah, près de la route de Bagdad à Hamadan, qui correspond à Babylone et à Ecbatane, est une plaine fertile entre des montagnes escarpées. L'une de ces montagnes nommée Bisoutoun, parait être celle que Diodore nomme Bagistan^ et sur laquelle Sémiramis fit pratiquer de si grands travaux ; « Sémiramis, dit Thistorien, ayant mis la dernière main aux ouvrages qu'elle avait entrepris , partit à la tête d'une armée considérable pour la Médie. Parvenue en face du mont Bagislan, elle campa dans le voisinage et y fit établir un parc (n« «<^cl0-«f), qui avait douze stades de tour. Dans l'enceinte de ce parc, situé au milieu d'une plaine, se trouvait une source abondante dont les eaux servirent à l'arrosement de toutes les plantations. Le mont Bagistan est consacré à Jupiter, et sur un des côtés du parc, les rochers taillés à pic s'élevaient à une hauteur de six stades. Sémiramis en fit polir avec soin la partie inférieure, l'on y grava ensuite la figure de la reine entourée de cent de ses gardes, et au-dessus une inscription en lettres syriennes, qui portait que Sémiramis avait fait rassembler les harnais des mulets employés à la suite de son armée; leur seul amas, qui de la plaine atteignit la hauteur de ces rochers, lui avait servi de degrés pour arriver au sommet du mont. »
Le mont Bisoutoun, d'une hauteur de cinq cents mètres, ce qui se rapporte à peu près à la mesure donnée par Diodore, offre à sa base une plate-forme qui semble avoir été destinée à porter un édifice, et a sur ses flancs un grand bas-relief, mutilé en partie par le temps et la main des hommes, car il est coupé par une tablette sur laquelle on avait sculpté un bas-relief grec, et on y voit en partie des inscriptions persanes.
Du reste, ce monument, que ses proportions colossales permettent de découvrir d'assez loin, ne peut qu'avec la plus grande difliculté être examiné en détail. Ker- Porter a tenté de gravir cette côte escarpée, et après avoir couru les plus grands dangers, est parvenu sur une pointe de rocher assez près du bas-relief pour pouvoir dessiner plusieurs des sujets les plus intéressants. Dans l'un d'eux, le principal per-
soDDage est debout, d'une taille plus élevée que ceux qui Tentourent; à sa main est un arc, signe de la puissance royale, et il foule à ses pieds le corps d'un homme. Devant lui sont dix figures d'une taille plus petite, ayant les mains jointes et une corde passée autour du cou. Au-desus est le Feroher. Ce bas-relief est accompagné d'inscriptions cunéiformes. Il est assez probable que ce roi est Salmanasar, vainqueur de Hosée, roi d'Israël (739 avant Jésus-Christ), et conduisant en servitude les dix tribus indiquées par les dix figures.
L'extrémité occidentale du rocher de Bisoutoun porte le nom de Takiboslan, c'est-à-dire la voûte du jardin. Ce rocher est célèbre par les monuments sculptés qui s'y trouvent. Au bas de la montagne sont deux salles taillées dans le roc vif; on y pénètre par de grandes ouvertures en forme de portiques. Dans le fond de la plus grande des salles sont sculptées quatre figures, dont la plus considérable est au niveau du sol. C'est une statue équestre colossale, aux trois quarts en relief. Le cavalier a la tête couverte, ainsi que le corps, d'une cotte de mailles fort bien sculptée; d'une main il tient une lance, de l'autre un petit bouclier. Le cheval, fort endommagé, est harnaché en guerre. Selon la tradition ce guerrier serait Roustam. Cette figure est placée entre deux colonnes cannelées d'ordre corinthien; on voit sur les côtés une double inscription en grec et en pehivi, entièrement indéchiffrable. De ces divers indices nous croyons pouvoir conclure que ce bas-relief est de l'époque des Séleucides, tandis que ceux qui l'accompagnent appartiennent aux Sassanides. Au-dessus de la statue équestre règne une espèce de corniche qui la sépare d'un groupe de trois figures, une femme portant le diadème particulier à la dynastie des Sassanides, un roi et un autre personnage barbu. Les côtés de la salle sont couverts de représentations de scènes champêtres, telles que chasses au cerf et au sanglier, etc.
Ces sculptures paraissent se rapporter au temps de Kosrais-Parviz et de sa femme Chirin, qui, suivant l'histoire orientale, montrèrent une grande prédilection pour le séjour de Kermanschah, et y firent exécuter de grands travaux.
La seconde salle, plus petite que la première, contient seulement deux figures de grandeur naturelle et de demi-relief.
La surface du rocher a été lissée à une grande distance autour des portiques. Sur cette surface polie, au-dessus de l'entrée de la grande salle, sont deux figures ailées, de proportions gigantesques, qui ressemblent aux victoires des Grecs et des Romains.
A côté de la petite salle, et sur le rocher, au-dessus d'une des sources qui en sortent, est un bas-relief avec quatre figures de gi-andeur naturelle, dune fort mauvaise exécution.
Dans le Fars, non loin de la petite ville de Kazzoun, sont les ruines de Chapour, ville bâtie par Sapor V\ M. Morrier y a reconnu les restes d'une citadelle, plusieurs bas-reliefs sculptés sur le roc et offrant des sujets très-variés; ces figures lui ont paru supérieures, sous le rapport de l'art, à toutes celles qu'il avait déjà observées en Perse. M. Alexander en porte le même jugement.
Les ruines les plus importantes de la Perse sont celles de Persépolis. L'emplacement de cette capitale si célèbre de Tempire de Cyrus est au nord-est de Schîraz , près des villages de Merdhact et de Monrgab, au pied de la liante montagne de Coutri-Ramet, montagne de miséricorde ^ toute composée de marbre gris. L'ensemble des ruines s'étend à plus de vingt milles vers le nord ; elles couvrent un plateau d'une forme irrégulière et d'un niveau inégal, où la pente naturelle du sol a été taillée en quatre ou cinq terrasses auxquelles on parvient par des rampes aboutissant h la montagne. La terrasse supérieure porte aujourdluii le nom de Tchel-Minar, les quarante colonnes, non parce qu'il y a ce nombre de colonnes, mais parce que chez les Perses modernes le nonibie de quarante est employé pour exprimer tout nombre considérable et indéterminé.
Ces ruines (planche iO) constituent h peu près les seuls restes que nous possédions de la puissance et de la civilisation perse; car il n'y a presque rien de Suze et d'tcbatane; mais les restes de Persépolis existent encore dans un état de conservation étonnant.
Ce sont des colonnes d'un genre tont particulier, un alphabet presque indéchiffrable; ce sont une langue presque perdue, des bas-reliefs de dimension colossale, des sculptures d'un fini précieux, des figures de proportion gigantesque, ayant parfois des formes étranges. On sait que Persépolis était la principale résidence des monarques perses; elle partageait à la vérité cet honneur avec Ecbatane, Suze et Babylone, mais Persépolis était considérée comme la ville sacrée par excellence, le siège de la religion, le berceau de la monarchie.
Les hommes ont plus contribué que le temps à faire de cette ville un monceau de ruines. Trois cent trente ans avant notre ère, Alexandre, dans un moment d'ivresse, voulut la détruire et y coopéra de sa main; toutefois il ne put anéantir le culte qui s'attachait même à ses ruines. Ainsi nous avons vu que les rois Sassanides, qui s'élevèrent plus tard à la place des Achéménides exterminés par Alexandre, y creusèrent leurs tombeaux comme pour leur assigner le lieu le plus sacré de la Perse.
En 642, Persépolis fut saccagée par les Arabes; enfin en 982 elle fut entièrement détruite par les Turcs.
Tous les monuments de Persépolis sont composés de blocs de marbre du pays, liés sans ciment et par une méthode si parfaite qu'il est très-difficile d'en reconnaître les joints. La surface en est polie et brillante. D'abord se présentent deux escaliers, dans l'un desquels on ne compte pas moins de cent cinquante marches; la largeur en est telle que dix cavaliers pourraient y passer de front. Par cet escalier on arrive de la première terrasse à un vasle portique, composé de quatre masses gigantesques, hautes de seize mètres, oniécs à la surface extérieure de sculptures en hauts-reliefs et de proportions fortement colossales; les taureaux fantastiques qui y sont représentés n'ont pas moins de six mètres de longueur. Après ce portique on rencontrait du temps de Chardin quatre colonnes isolées, qui maintenant sont réduites à deux; elles ont sans doute soutenu de grandes images symboliques et sacrées; peut-être, suppose M. Raoul-Rochettc, tm immense globe doré, symbole du soleil.
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Un second portique ne diffère du premier que par le genre des figures qui en ornent la face antérieure; car elles offrent des animaux monstrueux à double nature, où, à travers la dévastation des mains arabes, on démêle encore des membres de taureaux, d'oiseaux et d'hommes. Le pilier a aussi trois inscriptions cunéiformes, renfermées dans un cadre, et répétant, à ce qu'il parait, le même texte dans les trois langues des Perses, des Mèdes et des Babyloniens.
A la suite du portique que nous venons de décrire, on tourne à droite et Ton parvient à une seconde terrasse par un autre escalier qui n'a rien d'égal au monde. Le développement de cet escalier est immense et il est d'une richesse extrême. La double rampe dont il est formé s'étend aux deux extrémités est et ouest d'une terrasse qui s'avance de quatre cents mètres vers le sud. On admire immédiatement après une seconde double rampe, dc'corée d'un nombre prodigieux de figures, représentant comme une procession, des |>ersounages qui défilent, citoyens et soldats, grands et hommes des classes inférieures, amenant à leur suite des animaux de toute espèce, bœufs, chevaux, dromadaires, moutons et les différents produits de la terre. D'après l'opinion la plus probable, on a figuré ici la fête de réquinoxe, lorsque les anciens Perses allaient au-devant du monarque pour lui présenter leurs offrandes et en quelque sorte leur tribut. Aussi peut-on dire qu'on possède dans ce tableau une statistique de la Perse à l'époque de sa plus grande splendeur, et la série complète, sculptée sur marbre, des habillements, des costumes et des armes propres aux diverses classes du peuple. Un groupe parmi tant d'autres est répété plusieurs fois. Ce sont deux animaux en très-haut relief et d'une dimension fortement colossale, figurés dans l'action du combat. L'un, sous la forme d'un taureau, d'un cheval, d'un âne sauvage ou d'une licorne, est ton joui's terrassé; l'autre, toujours assaillant et vaincpieur, est un lion : c'est l'emblème du triomphe passager du mal sur le bien dans le règne temporaire d'Arihman sur la terre.
Enfin, par les ram[)es que nous avons décrites on parvient à la terrasse principale, où Ton rencontre des colonnades magnifi(|ues, faisant partie d'un seul codifiée dans lequel tous les voyageurs s'accordent à rcH^unnaitre le palais des rois.
C'est à c-ct assemblage de colonnes qu'on a donné le nom de Tchel-Minar, appliqué par la suite à la ville entière. La salle des colonnes parait avoir été isok»eet avoir eu communication par des galeries avec les autres parties du palais. D'aprc'S les piédestaux, on voit qu'il y avait neuf rangées, chacune de six colonnes, en tout cinquantequatre. Aujourd'hui il n'en reste debout que quinze.
Suivant Ker-Porter, la hauteur de ces colonnes ne dépasserait pas seize mètres, bien que des voyageurs leur en aient donné jusqu'à trente. Selon toute apparence la vérité se trouve entre ces deux extrêm<'s. L:i mesure de Ker-Porter est nécessairement au-dessous de la réalité, car le diamètre de ces colonnes à la base est de quatre mètres, et l'entre-i^olonnement de sept mètres trente centimètres. Les chapiteaux consistent en deux demi-bœufs, réduits à la seule partie antérieure et tournés en sens contraires; au milieu ils offrent une échancrure qui pai*ait avoir été destinée a recevoir une jioutre.
Les piédestaux sont d'un travail singulier et ont peu souffert. Les fûts étaient cannelés dans toute leur hauteur.
On croit que les quatre colonnades formaient uue enceinte ouverte où se tenaient les courtisans , et où peut-être le roi même donnait audience les jours de réception solennelle.
Peu loin de là on trouve plusieurs masses de constructions qui doivent avoir été des appartements intérieurs. C'est là surtout que Ton remarque les traces de Tincendie qu'alluma Alexandre. On rencontre d'abord un grand bâtiment carré dans lequel on entre par une porte de granit. La plupart des portes et fenêtres sont intactes et de marbre noir bien poli. A l'entrée, sur les côtés des portes, sont des bas-reliefs représentant différents groupes, chacun de deux figures de grandeur naturelle, un homme tuant un animal fantastique. Sur une autre porte est le monarque avec un de ses courtisans, et un esclave tenant un parasol. A rentrée sud-ouest de cet appartement sout deux grands piliers de pierre où sont sculptées quatre figures vêtues de longues robes et tenant des lances de trois mèti*es de long; ce sont ces gardes des rois de Perse que les auteurs grecs désignent sous le nom de doryphores. A cette entrée, on voit aussi les restes d'un escalier de pierre bleue. De nombreux fragments de piliers, de chapiteaux, de colonnes couvrent le sol environnant sur une grande étendue; quelques-uns sont tellement énormes qu^on se demande comment on a pu les apporter et les élever. Derrière la salle des piliers est le temple carré que j'ai décrit et qui est adossé à la montague.
Dans les environs d'Hamadan, dans l'Irak-Adjemi, s'élevait jadis la superbe Ecbatane, capitale de la Modie, dont Hérodote et Polybe nous ont laissé une si brillante description. MM. Morier et Ker-Porter ont reconnu dans ces ruines remplacement du palais où les monarques perses venaient passer l'été. Il ne le cédait pas en magnificence aux palais de Suze et de Babylone; il était placé au-dessus de la citadelle , regardée comme une des plus fortes places de l'Asie et avait sept stades de circonférence. M. Ker-Porter a reconnu sur la plate-forme où s'élevait ce superbe édifice, les traces des trous où tournaient les pivots de la porte principale. Des fragments de colonnes et des vestiges d'inscriptions cunéiformes sont tout ce qui reste de cette ville jadis si brillante et une des plus riches de l'Asie.
Non loin de Schiraz, au lieu appelé CohSaadi, montagne de Saadi, on trouve les fondations de quelques murs, ruines d'un palais, où, selon la tradition orientale, le roi Djemschid cachait ses trésors. Ce qui ne parait pas douteux, c'est que cet édifice est antique et remonte au moins à l'époque des Sassanides.
Il est assez difficile de deviner si c'est aussi à un palais qu'a appartenu la singulière tour qui se voit aux environs de Téhéran , dans les ruines de Reï, la Rages de l'Écriture. Cette tour (planche 40 6w), bâtie en briques, est ronde, et divisée eu vingt-quatre compartiments, qui forment chacun les deux côtés d'un triangle dont la base a un mètre soixante centimètres. La surface de cette tour présente un zigzag continuel. Au sommet est une inscription coufique, tracée sur les briques. On entre dans la tour par une porte extrêmement ornée. La hauteur de cette tour, suivant
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Ker-Porter, est d'environ dix- neuf mètres; la partie qui la couvrait n'existe plus. En dehors des murs de la ville, on trouve encore une autre tour ronde tout à fait semblable, également découverte ,- mais construite en pierres.
Parmi les palais de la Perse élevés dans les temps modernes, le premier rang appartient à celui dlspahan. Ce palais, construit par Shah-Abbas, égale par sa grandeur et sa majesté les plus beaux palais de l'Europe. M. Morier , à son passage par Ispahan en i809, en a visité la plus belle partie, le TchehelSoutoun ou les quarante colonnes. Cet édifice est situé au milieu d'une place immense, entrecoupée par de nombreux canaux et des allées de platanes. Devant la façade est un grand bassin d'eau limpide. La première salle, élevée d'un mètre soixante et dix centimètres au-dessus du sol et ouverte sur le jardin, a trente-cinq mètres de long sur cinq mètres trente centimètres seulement de profondeur; dix-huit colonnes, revêtues de glaces, en supportent le plafond, qui est couvert de fleurs d'or resplendissantes. Les bases sont formées par quatre lions sur le dos desquels les colonnes semblent s'élever. Les murs et les plafonds sont également revêtus de glaces si artistement disposées, que toute la salle, par la combinaison des réflexions, semble être de cristal. De cette salle on entre dans une pièce voûtée, dont les murs sont également couverts de glaces, et on arrive à la salle principale. Là le plafond ofl*re une grande variété de dômes, de figures diverses, de peintures et de dorures qui feraient honneur au goût le plus civilisé. Les murs sont ornés de peintures. L'ameublement ne se compose que de tapis. L'extérieur de l'édifice menace ruine; cependant l'intérieur est en assez bon état; il sert de divan-kaneh, ou salle d'audience.
Le harem ou palais des femmes tient au TchehelSoutoun, Cet édifice est trèsmoderne. Un passage étroit et obscur mène de l'extrémité du jardin du Tchehel- Soutoun à ce nouveau palais, en passant sous une tour octogone. On entre d'abord dans une cour carrée oblongue, ornée de fleurs, d'allées d'arbres et de bassins, et entourée des chambres des femmes d'un rang inférieur. En tournant à gauche on entre dans une orangerie garnie de jeunes orangers, et nommée Aaringistan. De là, on descend par un seul degré dans la cour principale du palais. Les appartements du roi en occupent tout un côté. La salle de devant est ornée de deux portraits du roi; l'un représente Feth-Ali, assis sur son trône; dans l'autre il est à la chasse, monté sur un cheval richement harnaché, et se disposant à tuer une béte sauvage. On voit encore plusieurs portraits; les plus remarquables sont ceux de Tamerlan, de Gengis-khan et de Djemschid. Les murs sont ornés de fleurs, d'oiseaux et de différents animaux peints avec beaucoup d'art. L'arcade qui fait face à la grande croisée est d'une belle composition de glaces et de peintures. C'est un des plus beaux monuments de l'art de décorer chez les Persans. Le travail du plafond attire 'l'admiration des voyageurs. I^s autres pièces de ce bâtiment sont également bien décorées. Une des portes du palais, appelée Ali-Capi, est encore fort belle, et enrichie des marbres les plus précieux. Au temps des sofis, son seuil était regardé comme sacré. Les appartements d'été sont situés sous la plus grande pièce; le marbre le plus beau couvre les murs et le plancher, et l'eau y tombe en cascade par I 50
des ouvertures pratiquées au rez-de-chaussée du bâtiment. De là on passe aux bains, qui bien que petits sont très-élégants; les dômes sont supportés par des colonnes enlevées aux églises arméniennes de Djulfah.
Le palais de Feth-Ali-shah ou Amaret-Nou, nouveau palais bâti en 1816 aux dépens du gouverneur dlspahan, est, au dire de M. Buckingham, le mieux construit de la Perse; il est même supérieur, sous ce rapport, à celui de Téhéran.
Dans cette nouvelle capitale, le roi habite, ainsi que sa cour, dans VArk ou citadelle, vaste édifice de forme carrée, construit par Kerim-kan. Ce palais , situé au nord de la ville, est défendu comme elle par un mur épais et un fossé profond. La porte, précédée d'un pont-levis, est appelée par les Persans DeriSaadei, porte de félicité. Apres le pont, on trouve la première cour intérieure, qui est très-spacieuse. Ce palais, sans être remarquable par la beauté de farchitecture, se distingue par son immense étendue, par ses jardins et par plusieurs corps de bâtiment qui portent des noms particuliers.
La grande salle d'audience est située sur une espèce de terrasse. Les murs de cette salle, qui est rectangulaire, sont ornés d'arabesques et d'inscriptions en lettres d'or, appliquées sur un fond blanc. Deux hautes colonnes torses de marbre vert la soutiennent par en haut.
Le jour pénètre de l'autre côté au travers de vitraux de couleur très-él^^nts. I^ trône est porté sur plusieurs colonnes de marbre de deux mètres trente centimètres à deux mètres soixante centimètres de hauteur. Quatre autres colonnes, revêtues de plaques d or et d'émail, soutiennent un dais au-dessus du trône étincelant de pierreries.
Dans le Sandhouk-Khaneh, maison de la caisse ou du trésor, le roi garde des sommes énormes en argent monnayé, mais surtout en lingots d'or et d'argent et en pierreries ; on y voit plusieurs trônes, parmi lesquels se trouve le fameux trône du paon , enlevé par Nadir-shah au Grand Mogol.
A trois kilomètres au nord-est de Téhéran, sur le versant de la cbatne de l'Elbourz, Fcth Ali-shah a fait construire une maison de plaisance, nommée Takti- Cadjar, le trône des Cadjars; si l'on n'y reconnaît pas cette magnificence royale qui caractérise les édifices élevés sous le règne des sofis, on conviendra néanmoins que la situation et plus encore la disposition de ce palais d'été le rendent vraiment un lieu de délices. Vu de loin il parait être d'une élévation prodigieuse; mais à mesure qu'on s'en approche, l'illusion disparait, et ce qu'on prenait pour des étages d'un même bâtiment n'est qu'une suite de terrasses en retrait. L'entrée se compose d'une porte très-simple, surmontée d'un pavillon; après l'avoir traversée, on entre dans une vaste cour, dont le milieu est occupé par une allée de cyprès et de peupliers, et coupée à angles droits dans son centre par un canal de pierre. Lapremière terrasse supporte un bâtiment octogone, ouvert de tous côtés en arcades et dont le plafond est soutenu par des colonnes. Le plancher, découpé en plusieurs petits canaux, est traversé par un ruisseau qui vient du haut de l'édifice et passe par toutes les terrasses en formant des cascades. De cette terrasse on parvient à
une autre sur laquelle repose une maison de plaisance très-grande, également bien disposée pour y passer Tété. Cette terrasse conduit à plusieurs autres beaucoup plus élevées que la première et dont le plateau est occupé par de simples réservoirs; enfin on parvient à Fhabitation principale, composée comme toutes les maisons des Persans d'une cour carrée, autour de laquelle règne une rangée de salles et de chambres de dimensions et d'usages divers. Mais Tendroit le plus agréable du Tatki-Cadjar est un pavillon ou belvédère qui en occupe le sommet. La structure en est simple, les décors précieux, la vue ravissante. Le Takti-Cadjar est entièrement construit en briques; un simple mur en terre amalgamée à de la paille hachée entoure cette maison royale. Le roi a fait construire un autre palais à un demi-mille de la Ville; il lui a donné le nom de Niguaristan, pays de la peinture; il y passe le commencement de Tété.
Ces palais d'été, malgré leur magnificence, le cèdent cependant encore à celui que le même prince, Feth-Ali-shah , a créé près des ruines de Sultanieh, et autour duquel s'élève la citadelle de Sulthanabad.
Non loin de Farhâbad, dans le Mazenderan, est situé le village d'Achraf , où Ton voit les restes du magnifique palais bâti par Abbas le Grand, qui voulait y établir sa résidence, et les chantiers de sa marine militaire.
Mentionnons encoi*e le palais des sofis à Casbiu, et celui élevé par Shah-Abbas à Barforousch, l'un et l'autre presque en ruine, et enfin le beau palais bâti par Aga-Mohammed-kan à Asterabad, dans le Mazenderan.
Presque toutes les villes de la Perse ont une grande place appelée le me^dan.
A Tauris ou Tebriz, capitale de l'Azerbaidjan , était le plus grand meidan du royaume; plusieurs foison y avait passé en revue jusqu'à 30,000 hommes; aujourd'hui il n*en reste plus que les vestiges, et la Perse n'en présente aucun qui puisse rivaliser avec celui d'Ispahan.
Le meidan d'Ispahan (planche Ai ) est même regardé par beaucoup de voyageurs comme la plus grande place du monde. Aujourd'hui que cette ancienne capitale est bien déchue de sa splendeur, le meidan est désert et le marché dont les tentes remplissaient toute la vaste étendue ne se tient plus qu'à une de ses extrémités. Ce meidan est l'ouvrage de Shah-Abbas; autour régnent des portiques et des maisons; mais son plus grand ornement est la mosquée royale que nous avons décrite.
Les Persans ont élevé, comme nous, quelques colonnes monumentales : à Firouzabad, dans le Fars, en est une haute de cinquante mètres; mais la plus curieuse de toutes est celle qui fut élevée à Is|iahan par ordre de Shah-Sefy.
Un jour ce prince ayant pris, en présence de plusieurs ambassadeurs étrangers, une quantité immense de gibier, fit tout apprêter le même jour. L'architecte de la cour proposa d'élever au milieu d'Ispahan une tour formée avec les crânes et les cornes de ces animaux et s'engagea à la faire élever sans dépense , et dans le temps que le prince resterait à table. L'architecte avait dans le voisinage une grande ({uantité de terre, préparée pour faire des briques; il mit immédiatement ses
ouvriei*s à Tœuvre, et vint à bout de son entreprise. Quand la tour fut achevée, l'architecte tout joyeux, et comptant sur une bonne récom|)ense, vint trouver le roi qui mangeait avec les ambassadeurs, et favertit qu'il ne manquait rien à Touvrage pour le bien finir que de placer au sommet la tète de quelque grosse béte. Shah- Sefy, échauffé par la débauche et voulant donner aux ambassadeurs la mesure de son pouvoir, se tounia vers Farchitecte et lui dit : « Tu as raison , et on ne saurait trouver une tête plus propre à cela que la tienne. » Cet ordre barbare fut exécuté à riustant.
Telle est la version de Tavernier, mais Kœmpfer rapporte le fait d'une manière plus honorable pour Shah-Sefy. Le roi, surpris de voir cette tour qui s'était élevée comme par enchantement, se tourna vers un de ses ofliciers et lui demanda ce qu'il |)eusait de son architecte. L'oflicier, qui était ennemi de l'artiste, répondit que ce travail laissait à désirer et que certainement il y manquait quelque chose. Le roi Turieux, s'écria : a Tu as raison, il y manque la tête d'une grande béte; qu'on y place la tienne. »
1^ tour des cornes (planche Ai bis) était déjà en fort mauvais état au temps de Chardin et de Kœmpfer; plusieurs crânes s'en étaient déjà détachés.
Toutes les capitales de provinces possèdent un édifice destiné aux audiences du prince ou gouverneur, et appelé divan-kaneh. Celui de Schiraz est un des plus beaux de la Perse. 11 est situé à l'extrémité d'un grand jardin, et l'on y arrive par une avenue de tchinars^ espèce de sycomore. La salle d'audience est très-vaste et de forme oblongue. Un des côtés est ouvert. Les parois, jusqu'à un tiei's environ de leur hauteur, sont revêtues de marbre blanc de Tauris. Le plafond et plusieurs autres parties du bâtiment sont ornés d'émail doré imitant le lapis-lazuli. Devant l'édifice sont trois beaux bassins avec des jets d'eau.
Toutes les villes ont aussi un ou plusieurs bazars ou lieux destinés à la vente des marchandises de luxe. Le bazar-i-Yakil , élevé à Schiraz par Kerim-kan, était regardé comme un des plus beaux de l'Orient; il a été presque entièrement détruit |)ar le tremblement de terre de 1824. C'était une rue longue d'environ cinq cents mètres, bâtie en briques et couverte; vers le milieu était un superbe caravansérai.
Tauris renferme plusieurs bazars; le plus beau de tous, où se vendent les pierreries et les marchandises les plus précieuses, est octogone, très-spacieux et couvert en bois; on le nomme Kaiserieh, ou marché royal. Il a été bûti, l'an 850 de l'hégire, par le roi Hassan, qui faisait sa résidence à Tauris.
Le marché impérial est le plus grand et le plu» beau bazar d'ispahan. Le portail est d'une architecture riche et majestueuse. Il est tout entier de porcelaine peinte, et les balustrades qui Tenvironnent sont revêtues de jaspe et de porphyre. Ce bazar est composé de vastes et longues galeries, remplies de marchandises et de denrées de toute espèce. Au milieu est une large rotonde surmontée d'un dôme très- ('levé.
I^es bains, en Perse, sont très-commodes et méritent Tattention des étrangers; ils
consisteut généralement en deux salies, l'une pour se déshabiller, Tautœ pour les bains. Aux côtés de la première sont des bancs de pierre, élevés à soixante centimètres du sol avec des nattes et des tapis. Le bain est grand, octogone, avec une coupole qui donne le jour et Tair. Aux côtés sont de petites plates-formes de bois, élevées à environ trente-trois centimètres de terre, sur lesquelles on fait ses dévotions avant le bain. Au fond de la salle est un grand bassin de pierre bien chauffé par le moyen de fourneaux ; auprès est un réservoir d'eau froide dont le baigneur a le choix.
Le bain bâti à Schiraz par Kerim-khan passe pour le plus beau de la Perse. A chaque côté de l'octogone est une plate-forme de pierre, élevée à un mètre du sol, dont chacune a un réservoir carré; un jet d'eau joue continuellement au milieu de la salle et rafraîchit l'air. Les parois sont couvertes de peintures et de tapisseries. L'appartement le plus reculé est garni de marbre de Tauris, et décoré d'imitations de lapis. On n'y admet que les grands personnages.
Il est peu de villes de la Perse où l'on ne trouve au moins un des édifices nommés your-khaneh, sorte de gymnase destiné aux exercices du corps. Ces établissements consistent en une chambre dont le plancher est en contre-bas à environ soixante et dix centimètres au-dessous du sol. La lumière et l'air viennent par plusieurs ouvertures faites dans le dôme. Dans le centre est une grande aire de terre c^irrée, bien battue et bien unie, et de chaque côté sont des espèces de niches pour les spectateurs et pour la musique qui y encourage les athlètes. Les Persans se livrent avec passion à ces exercices si favorables au développement des forces. C'est surtout la matinée du vendredi qui leur est consacrée.
A presque toutes les mosquées est joint un collège ou medresseh. Ispahan en possède plusieurs dont le plus remarquable est celui dont j'ai parlé et qui est attenant à la mosquée royale. On n'en comptait pas moins de quarante à Schiraz; la plupart sont en ruine.
Les caravansérais, dont j'ai déjà eu occasion de parler dans le cours de cet ouvrage, sont, comme je l'ai dit, les hôtelleries des Orientaux. Ils sont bâtis en carré, et ressemblent assez à nos cloîtres; ils n'ont en général qu'un étage, et rarement deux. On entre dans la cour par une grande porte (planche 42), et au milieu de chacun des trois autres côtés, est une grande chambre destinée aux I)ersonnages considérables. Le reste du bâtiment est occupé par de petites chambres. Les écuries sont sur le derrière, et le plus souvent on s'y trouve aussi bien que dans les chambres; il y a même des personnes qui aiment mieux s'y retirer en hiver, parce qu'il y fait plus chaud, ces écuries étant voûtées aussi bien que les salles et les chambres.
Le caravensérai royal, élevé à Caschan par Shah-Abbas, est un des plus beaux de la Perse. On en voit aussi de très- vastes à Jarron (planche Aii)^ à Sultanieh et dans beaucoup d'autres endroits du royaume.
Venons maintenant aux habitations des particuliers. On rencontre assez fréquemment en Perse des demeures creusées dans les rochers. Dans le Kerman est une
ville noDiniée Minam, formëe de trois ou quatre cents grottes taillées dans une montagne, et habitées |)ar des pasteurs attachés aux dogmes des aliouUiahs, sectaires inahométans. On voit aussi beaucoup de ces souterrains à Maragha, ville de TAdzerbaldjan, et à Zerdikkast, ville du Fars. On trouve même à Téhéran, près de la porte de Casbin , un vaste espace plein d'excavations larges et profondes qui conduisent à des habitations souterraines, dont plusieurs servent d'asile à de pauvres familles, et d'autres sont des écuries pour les bétes de somme. Ces misérables grottes furent pourtant l'origine de la capitale actuelle de la Perse; en elles consistait le village de Téhéran, que nous a décrit un écrivain persan du quatorzième siècle.
Rien n'est aussi triste que l'apparence d'une ville de Perse. La répugnance que les Persans éprouvent à habiter les maisons <de ceux qui meurent de mort violente, fait que l'on rencontre à chaque pas des habitations abandonnées et tombant en ruine. Le mode de construction des maisons n'est pas propre non plus à Tembellissement des villes; elles sont bâties la plupart de briques cuites au soleil, et recouvertes d'un enduit de boue et de paille hachée ; on les croirait construites entièrement en terre. Ces bâtiments, lorsqu'ils appartiennent aux gens riches, sont cependant assez propres, car alors on les recouvre d'une espèce de chaux colorée de vert de Moscovie, qu'on broie avec de la gomme; cet enduit est susceptible de recevoir un assez beau poli. Ce genre de bâtisse coûte peu et explique la vaste étendue des maisons persanes où chacun a son logement séparé. Ces maisons, si elles ne flattent point la vue, ont la commodité en partage. Au lieu d'une porte large et élevée, elles n'ont ordinairement qu'une entrée assez semblable h un guichet de prison, ayant tout au plus cinq pieds de haut. Un mur élevé et épais environne la maison de tous côtés. La porte passée, au bout d'une allée tr(>s-étroite on trouve une cour spacieuse; un jet d'eau en occupe le fond , et elle est ombragée d'arbres. Le corps du bâtiment a ordinairement quatre étages, y compris le rez-de-chaussée, et est de forme carrée. I^s fenêtres sont aussi grandes que les poilcs, et comme les étages ne sont pas très* élevés, les châssis sont de la hauteur de la chambre.
Les vitrages sont de couleurs variées. Les toits sont tons en terrasses, enduits de terre détrempée avec de la paille et revêtue d'une couche de chaux. Quelquefois on couvre la terrasse de grands carreaux cuits au four, de sorte que la pluie ne s*y arrête pas; mais on a soin, quand il a neigé, de faire enlever la neige de dessus les terrasses, de peur qu'elles ne crèvent. Il arrive souvent dans les grandes chaleurs, que l'on couche sur ces terrasses qu'on appelle bela-kaneh, le haut de la maison. Chaque maison a un divan-kaneh, qui répond à notre salon. Les femmes ont leur habitation particulière que l'on nomme harem-kaneh ou zenaneh. On nomme dékka^ la pièce où le maître couche et prend ses repas.
Toutes les pièces sont voûtées ; les ouvriers persans excellent dans ce genre de constniction.
La manière de se chauffer est économique , mais malsaine. Comme on trouve peu de bois en Perse, on n'y connaît point l'usage des cheminées; les tenno%ir$ les rem-
placent; on appelle ainsi des creux faits au milieu du rez-de-chaussée, dans lesquels on place un grand réchaud plein de braise. Ce fourneau est surmonté d'une petite table sur laquelle on étend un large tapis. Les Persans se rangent en hiver autour du tennour, plaçant leurs pieds sous la table , et se couvrant le corps jusqu'à la ceinture avec le tapis. La chaleur ainsi concentrée s'entretient avec peu de feu et se conserve longtemps; les vapeurs du charbon se dissipent au moyen de soupiraux et de conduits pratiqués sous terre.
A Bouschehr et à Astrabad, principaux ports de la Perse, les maisons sont surmontées d'espèces de tours carrées hautes de vingt-cinq à trente métras, que les Persans appellent badguir ou prend-vent. Ces tours, partagées en divers compartiments ou tuyaux, conduisent l'air dans la maison et la rafraîchissent parfaitement. Plus ces tours sont hautes et plus elles procurent d'air; on les ferme soigneusement pendant l'hiver. Les tours à vent servent principalement pour les appartements des femmes, qui , d'après les usages du |)ays , ne peuvent pas prendre le frais sur les terrasses de peur que les étrangers ne les aperçoivent.
C'est à Ispahan , sur le Zendeh-Rouh , que se trouve le plus beau pont de la Perse. Le pont de Djoulfa, ou d'AHah-Verdi-Khan {planche 42 6ts), a deux cent quarante mètres de long et treize de large; le milieu est réservé pour les hommes à cheval et les bètes de somme; il règne de chaque côté une galerie à arcades pour les piétons, large de trois mètres et haute de huit à neuf. Elle est surmontée d'une plate-forme garnie de garde-fous, à laquelle on monte par un escalier placé dans les tours qui se trouvent aux extrémités des galeries. On peut aussi passer les arches du pont, lorsque l'eau est basse, au moyen d'une galerie qui les traverse, et de pierres de taille qui s'élèvent du lit de la rivière, et sont distantes les unes des autres d'un pas ordinaire. Ce pont est construit en briques et en pierres de taille calcaires fort dures. Les arches sont au nombre de trente-quatre. Il y avait à Ispahan un autre pont non moins magnifique, dont Chardin et Tavernier nous ont laissé la description.
Après ces ponts je citerai encore celui de Dizfoul dans le Khouzistan, un beau pont sur le Talkh-Tchai, entre Merend et Tauris, reposant sur des piles de granit noir ornées de sculptures, celui sur la rivière de Babal près Balfrouch, composé de dix arches, et décoré, à chaque extrémité, de deux obélisques, et enfin celui de Kiril- Ouzen, plus remarquable par sa position pittoresque que par la beauté de sa construction. (Voyez le frontispice,)
Mentionnons encore, en terminant, le fameux aqueduc construit dans le Khouzistan par Sapor P% le canal antique dont les restes existent près de Schiraz, et enfin , dans cette même ville, le puits taillé dans ce roc, célèbre par sa profondeur qui toutefois a été infiniment exagérée par Chardin.
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Il ne reste en Perse que bien peu de vestiges de murailles antiques; celles de Suze ont presque entièrement disparu. De cette vaste enceinte de cent vingt stades do circonférence, il ne reste que des ruines de terrasses d'un ou deux railles de circuit. J'ai eu occasion de mentionner les restes de la citadelle de Chapour aux environs de Schiraz, où sont encore quelques vestiges d'une très-ancienne forteresse nommée le château de Fahender,
La capitale de la Perse, Téhéran , offre un carré formé d'un mur épais en briques, flanqué d'innombrables tours et défendu par un large fossé. On y entre par six portes ornées de briques de couleur, formant de grossières mosaïques de tigres et autres animaux.
Chaque porte est surmontée d'un dôme. Ces fortifications fort médiocres ont été construites en 1794 par Mehemet-khan , oncle de Feth-Ali-shah. Dans l'intérieur de la ville, une muraille plus forte forme VArk ou l'^ra^, espèce de citadelle où se trouve le palais du roi. L'enceinte d'Ispahan est aujourd'hui entièrement détruite.
Celle de Tauris est composée de briques séchées au soleil, et flanquée, à des intervalles irréguliers, de tours de briques cuites au four. On a cherché à donner à quelques-unes de ces tours la forme de bastions.
Toutefois, ces fortifications, au dire des hommes de l'art, ne pourraient soutenir une attaque régulière. VArk- Ali-shah, ou la citadelle d'Ali-shah est ce que Tauris off*re aujourd'hui de plus remarquable. Abbas-Mirza y avait établi un arsenal oi^nisi» à la manière européenne.
Au dehors de Tauris, au levant, on voit un grand château presque tout détruit, qu'on appelle Cala-Bachidié. il fut bâti, il y a environ six cents ans, par Cojé-Rechid, grand vizir du roi Cazan. Abbas le Grand voyant ce château ruiné, et jugeant qu'il était situé fort avantageusement pour défendre la ville et pour la commander tout ensemble, le fit rebâtir; mais ses successeurs en ont jugé autrement et l'ont laissé tomber en ruine.
Les fortifications qui entourent Schiraz sont assez bonnes; la muraille a douze mètres de hauteur et trois mètres trente centimètres d'épaisseur; de cinquante mètres en cinquante mètres est une tour, et en avant est un bon fossé, ouvrage de Kerim-khan, pi'ofond de vingt mètres et large de dix. A l'extrémité la plus élevée, près de la porte de Bag-shah, est située la citadelle, qui est bâtie de briques cuites. Elle a cent mètres environ de circonférence ; elle est munie de tours rondes et entourée de fossés profonds semblables à ceux de la ville. Cette citadelle est aussi Fœuvre de Kerim-khan ; elle sert de prison d'État. A la porte est une peinture de couleur trèsvive, représentant le combat du héros Roustara et de Deeb-sifeed, le démon blanc. Ces figures sont mal proportionnées, comme toutes les peintures persanes.
La ville de Casbin est entourée d'un mur de terre avec des tours, mais point de r«ssés.
Enfin , on i-encontre Tréquemment, en Perse, des villages Tortifiés pour pouvoir ■■ésister aux incursions des Kurdes. Tel est le village de Kara-iné, situé sur la frontière de rArm^nie et de la Perse. C'est une enceinte fortifiée et garnie de tours, avec un vaste souterrain qui peut renfei'roer les habitants et leurs effets les plus pré
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s piirluge encore la vaste LOiiliéi' d'Asie doril nous allons nous occuper, aa haute et baïue Arménie; unt* divisiuu plus ancienne est celle qui lui fut imposte' pur les Romains, qui, en ayant conquis une pallie et l'uvant aRiiesée à l'empire, donnri-ent it cette nouvelle provinctle nom d'Armenia minor, ou petite Arménie.
Elle était bornée :iu noi-d par la CoU-hide. à l'est par l'Aïuiénii' propre, h l'ouest pur la Cappudoie, et au sud par lu Comagéne. L'Arménie actuelle u pour bornes au nord lu mer ■I hi Géorgie et l'AdierbAidjun , au sud le KnrdistiiD et k
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Diarbékir et à Touest les Eyalets de Sivas et de Marach. Ce pays est traversé dans presque toute sa longueur par le Tigre et FEuphrate , qui y prennent leur source. L'Arménie forme un plateau très-éievé, et couronné de montagnes plus élevées encore, parmi lesquelles domine la double cime neigeuse du mont Araral, rendu si célèbre par la légende selon laquelle ce fut sur ce sommet que s'arrêta Tarche de Noé. La hauteur du grand Ararat est de quatre mille cinq cent six mètres; c!eile du petit est de trois mille cent quatre-vingt-deux mètres.
L'Arménie est tombée dans les mains de tous les conquérants qui ont essayé de la soumettre. Haieus passe pour avoir été, dans des temps reculés, le premier qui donna à ce pays des lois et une forme de gouvernement. Sémiramis s'empara de l'Arménie, qui, après avoir été longtemps une province de l'empire des Assyriens, fut ensuite gouvernée par des rois particuliers jusqu'au règne d'Alexandre, qui s'en empara. Durant la minorité d'Antiochus le Grand , plusieurs généraux se rendirent indépendants dans les provinces dont ils avaient obtenu le gouvernement.
Le commencement du règne de Tygrane fut l'époque de la grandeur des Arméniens, et la fin , le temps de leur décadence. Tour à tour soumis aux Parthes et aux Romains , quelquefois aux uns et aux autres en même temps, ils supportèrent tous les malheurs et presque tout le poids des guerres dont leur pays était l'objet et le théâtre. Ces troubles durèrent jusqu'à la réduction de l'Arménie en province romaine, sous le règne de Mnrc-Aurèle. Plus tard ce pays, après avoir formé uue petite principauté grecque en 1080, et un royaume latin jusqu'en 1593, tomba successivement sous la domination des Perses et des Arabes, jusqu'à Sélim II, qui la réduisit au pouvoir des Turcs en 1552. A une époque récente les Russes s'en sont approprié une grande partie.
L'Arménie fut convertie de bonne heure au christianisme. Dans le quatrième siècle de notre ère, lorsque les erreurs d'Eutychius, qu'elle avait généralement adoptées, donnèrent lieu à un concile qui se tint à Chalcédoine, les Arméniens, alors engagés dans une guerre contre les Persans, leurs voisins, négligèrent d'envoyer des représentants à cette assemblée, ainsi que l'avaient fait les autres États chrétiens. I^ concile fut unanime pour condamner les doctrines dont l'examen lui était soumis ; les Arméniens seuls, n'ayant pas pris part à la délibération, refusèrent de donner leur adhésion aux termes de la condamnation. De là naquit un schisme qui malheureusement dure encore, bien qu'à une époque récente on ait pu concevoir respéi*ance de le voir finir. Ceux des membres de cette communion qui vivent dans les États du Grand Seigneur sont soumis à la juridiction du patriarche de Constantinople, tandis que ceux qui habitent la Russie, la Perse et les autres contrées de l'Asie, reconnaissent la suprématie du patriarche d'Ekraiazin, nommé le Catholicos. Ce patriarche a pour suflragants une vingtaine d'évéques, tirés la plupart d'entre les moines. Ces évoques prêchent assis et portent le bâton pastoral, lis obtiennent leur dignité du patriarche, qui lui-même tient la sienne du prince. Les prêtres séculiei*s peuvent se marier ; il leur est seulement défendu de célébrer la messe durant les sept premiers jours de leur mariage; les moines gardent le célibat. La religion des Arméniens ne consiste
guère qu'en pratiques habituelles et de routine. On leur apprend dès leur enfance à faire le signe de la croix , à prononcer le nom du Christ, et à jeûner, c'est-à-dire, h ne manger qu'au coucher du soleil et ù s'abstenir de viande, de poisson, d'œufs, de beurre, de laitage et de vin. Le culte est le même qu'il y a doujjb cents ans. On lit, on chante Tofiiceen langue du pays; la communion eucharistique est générale entre le prêtre et le peuple, sans même en excepter les enfants. Tous mangent du pain consacré et boivent dans le même calice. Les prêti*es arméniens emploient, dans la consécration, du vin pur et du pain ordinaire. Ils soutiennent qu'il n'y a qu'une nature en Jésus-Christ, et que le Saint-Esprit procède, non du Père et du Fils, mais du Père par le Fils. Les Arméniens sont ennemis jurés des catholiques romains, et les musulmans les laissent exercer librement leur culte. Ils sont habiles négociants, avares, sobres, humbles, mais dissimulés et défiants; leurs mœurs sont trèssévères , et ils ont grand soin de soustraire leurs femmes à la société des hommes. Les arfs sont à peu près nuls dans cette contrée, et on peut leur appliquer en grande partie tout ce que nous avons dit de leur état dans la Perse ; nous aurons pourtant à signaler quelques monuments qui ne sont pas sans intérêt.
Nous ne trouvons sur le sol de l'Arménie aucun temple antique digne d'attirer notre attention; il n'en est pas de même des mosquées. A Erzeroum , parmi plus de cent mosquées, celle appelée Oulou-Djami est la plus remarquable, par sa grandeur, du reste, plutôt que par son architecture. Sur le Meldan ou place principale d'Érivan, s'élèvent deux mosquées. La plus belle est celle d'été, dont la façade regarde le nord ; tout l'édifice est construit en briques ; celles qui ont servi à la décoration sont vernissées et peintes de différentes couleurs , comme la faïence ; le tout est surmonté d'une grande coupole flanquée de deux plus petites. La mosquée d'hiver, exposée au sud , fait face à celle-ci. Les deux autres côtés de la place, qui sont les plus longs, se composent d'une suite de cellules n'^servées aux desservants de la mosquée et aux derviches. I^ forteresse d'Érivan renfermait deux mosquées, dont l'une a été convertie en église russe, et l'autre, la plus belle, a été changée en arsenal. Toute la façade de celle-ci est revêtue de faïence vernissée, imitant une mosaïque de vases, de guirlandes de fleurs et d'inscriptions du Coran. Le dôme entier est aussi émaillé et décoré. Les dalles qui forment le pavé sont faites d'une pierre ponceuse rouge, fort employée en Arménie, et qui a coulé des flancs d'un volcan aujourd'hui éteint, le Naltapa. Les deux minarets ont été détruits par le tremblement de terre qui ravagea l'Arménie en i840. Cette mosquée a été construite il y a environ cinquante ans, par Iloussein, dernier sardar ou prince d'Érivan, dépossédé par les Russes. Un asse^ grand nombre de mosquées existe encore dans les ruines d'Ani , ancienne capitale de l'Arménie, à douze myriamètres d'Erzeroum.
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James Morier a vu aussi au village de Mama-Khatoun , situé au sud d^Eneroum , une mosquée assez intéressante. Suivant la tradition locale» un Turc devint amoureux d^une belle Arménienne qui mit pour prix à son amour la construction d^une mosquée y d*un bain , d'un earavansérai et de quelques autres édifices. Le Turc, en satisfaisant à ce désir, donna au lieu même le nom de Mama-Khatoun, qui était celui de la femme qu'il aimait. On entre dans la mosquée par une petite cour de laquelle un péristyle voûté conduit sous le dôme, dans la salle principale, où est un pupitre de pierre.
Quoique le dôme soit couvert de végétation et que Tunique minaret soit tombé en partie, Fédifice est encore généralement assez bien conservé, et, par sa belle construction, il peut rivaliser avec tout ce que Tarchitecture arménienne produit de plus parfait encore aujourdliui. Tous ces édifices sont toutefois loin de pouvoir être comparés aux mosquées de Tinde ou de la Perse, que nous avons décrites; c'est donc aux monuments chrétiens que nous devons nous arrêter, et là se présenter^ d'abord un édifice de premier ordre , l'Ëkmiazin , résidence du patriarche.
C'est à huit kilomètres environ d*Érivan, au pied du mont Ararat, que se trouve le célèbre sanctuaire des chrétiens arméniens, et le lieu pour lequel ils ont le plus de dévotion. Ils l'appellent Ekmiazin , c'est-à-dire la descente du fils unique engendré, et ce nom, disent-ils, a été donné à ce lieu parce que Jésus-Christ y apparut à saint Grégoire l'illuminateur, premier patriarche, qui fonda l'Église principale sur un temple de la déesse Anahid (Vénus), l'an 270 environ, sous le règne de Terdat ou Tiridat, roi d'Arménie. Les mahométans le nomment Utch Klissa, les trois églises, parce que, outre l'église du couvent, il y en a deux autres assez proches. Ces églises, étaient construites au milieu d'une grande ville, auti^fois capitale de l'Arménie. Vagarchabad, en perdant ce titre, en 544, commença à tomber en ruine. Les patriarches cependant y conservèrent leur siège jusqu'en 452. Plus tard, ils allèrent s'établir à Tovin, nouvelle résidence des souverains; et ce ne fut qu'en i441 qu'ils revinrent à l'Ëkmiazin. La ville avait disparu, et il n'en reste plus qu'un grand tas de pierres de taille que Ton croit avoir été une porte et un misérable village moderne. Les églises existent encoi*e, mais la principale, tombant en ruine dès 6i8, a été restaurée à cette époque par le patriarche Gomidas. Le monastère même n'a été fondé qu'en 524, sous Nei*sès II , vingt-huitième patriarche.
L'Ëkmiazin est séparé du village par une place de deux cents pas. Son extérieur est celui d'une forteresse; les murs, flanqués de tours, sont l'ouvrage du catholicos Simon, qui occupa le siège de i763 à 1780. On entre d'abord dans un bazar; puis dans une grande cour, longue de quatre cents pas, au milieu de laquelle est l'église. Le côté occidental est habité par le patriarche ; le nord et l'orient par les cellules des moines; au raidi s'étend le long réfectoire construit de 1730 à 1735; les tables et les sièges sont de pierre de taille; un petit dôme s'élève au-dessus de la place occupée par le catholicos quand il prend part au repas.
L'église principale, l'Ëkmiazin proprement dit (planche 43) est un bâtiment fort massif et fort obscur en forme de croix, entièrement construit en lave noire, à
rcxception des clochers et du portique , qui sont de lave rouge. Les piliers qui soutiennent la coupole sont de lourdes masses de pierre, hautes de vingt-quatre mètres; le dôme et les voûtes n'ont pas plus de légèreté. L'intérieur de Tédifice n'a aucun ornement de sculpture, mais il est peint à grandes fleurs à la manière persane. L'église a trois absides tournées à l'orient ; en avant de celle du milieu, plus grande que les deux autres, et sous le dôme, est l'autel en pierre assez bien décoré. Des deux autres absides, l'une sert de sacristie, l'autre de trésor. L'église ne renferme ainsi qu'un seul autel, ce qui est conforme aux usages du culte arménien. D'après leurs rites, de même que d'après celui des autres chrétiens d'Orient, l'on ne célèbre les saints mystères qu'une fois le jour en une église, et loi*s seulement qu'il s'y trouve quelques fidèles pour y participer. Ainsi, il n'est pas nécessaire d'y avoir plus d'un autel en chaque église. Les Arméniens tiennent comme article de foi que l'autel occupe l'endroit où saint Grégoire, leur apôtre, vit Jésus-Christ, un dimanche au soir, étant en oraison, et où il lui parla. Ils assurent que Jésus-Christ fit autour de ce saint, avec un rayon de lumière, le dessin de l'église, et qu'il lui commanda de la faire bâtir sur la figure mémo qu'il avait tracée. Ils ajoutent qu'en même temps la terre s'ouvrit à l'endroit où est cette pierre ; que Notre-Seigneur jeta par là dans l'abtme les diables qui étaient dans les temples d'Aiménie et y rendaient des oracles, et que saint Grégoire fit ensuite couvrir cette ouverture d'un marbre. Ils racontent qu'Abbas le Grand enleva ce marbre, qu'il le mit au trésor royal de Perse, et qu'il fit mettre à sa place une pierre qui y est aujourd'hui. La tradition arménienne prétend aussi que ce même centre de l'église est le lieu du sacrifice de Noé. Le grand clocher a été bâti au dix-septième siècle; un des petits fut démoli vers la même époque, et depuis n'a point été relevé.
Le monastère de l'Ekmiazin renfermait une curieuse bibliothèque, un trésor pi*écieux et une imprimerie qui rendait d'assez grands services. Les Russes, dans la campagne de 1805, s'empar(>rent du couvent, pillèrent l'église, le trésor, la bibliothèque. Les Persans qui vinrent ensuite firent des cartouches avec les livres, et fondirent les caractères de Fimprimerie pour faire des balles.
Les deux autres églises ont été fondées à la même époque par le roi Tiridate, qui se convertit à la religion chrétienne, les fit élever au lieu même où il avait fait mai*tyriser les deux vierges Caiane et Ripsimé, qui étaient venues chercher en Arménie un asile contre la persécution.
L'église de Sainte-Caiane est située h environ sept cenfs pas de l'Ekmiazin. Sans remonter positivement à l'époque de la fondation, sa construction très-simple dénote une haute antiquité. Elle ne présente rien de remarquable que le tombeau vide où avait été déposé le corps de la sainte. Du temps de Chardin , elle était abandonnée; aujourd'hui elle est desser>'ie par un prêtre, l'un des moines du couvent. Le portique sert a la sépulture des patriarches.
Sainte-Ripsimé, à deux mille pas de l'Ekmiazin, est plus vaste que Sainte-Caiane; elle est bâtie en foime de croix avec une coupole au milieu , et semble être un des premiers essais de l'architecture arménienne. La coupole est de forme elliptique ;
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Hous le roaitre-autel est un petit caveau où Tiridate avait fait déposer le corps de la sainte; on y montre des pierres qui ont été tachées de son sang.
La chapelle Saint -Jean -Baptiste, k Karhni, est peu postérieure à Sainte- Kipsinié; c'est un petit édifice carré à quatre frontons, avec un campanile rond an centre, le tout orné de fenôtres à plein cintre et de niches grossières. Sur le mont Ararat était Téglise des apôtres Saint-André et Saint-Mstthieu, qui datait du septième siècle; cet antique monument a été complètement détruit par les éboiilements qui ont eu lieu sur le village d'Arkhouri, à la suite du tremblement de terre du 20 juin 1840. Les Aiméniens avaient une grande dévotion pour ce lieu , croyant que Noé y fit sa première demeure lorsqu'il sortit de Tarche. Ils prétendent aussi qu'on y a trouvé les corps de saint André et de saint Mathieu.
Dans les ruines d'Ani on trouve une grande quantité d'églises qui paraissent dater du commencement du Bas-Empire; les détails, ornements et chapiteaux sont gracieux, originaux, n'appartenant à aucun style classé, mais tirant toute leur beauté de leur originalité même. On y trouve un grand nombre d'inscriptions en arménien ancien.
En revenant d'Ani à Erzeroum par une route qu'aucun Européen ne parait avoir suivie, à la fin de l'année dernière , i844, MM. Lotiu de L.aval et Charles de Gatînes ont découvert sur une colline une magnifique église grecque abandonnée, de forme ronde, d'un style qui annonce la meilleure époque du Bas-Empire. L'intérieur est grandiose et richement orné. Non loin de là , les mêmes voyageurs ont trouvé un édifice aussi curieux et mieux consei*vé encore, qui n'a certainement jamais été visité , étant hors de tout chemin , mais dont le style moins pur atteste une origine moins ancienne, sans doute voisine du dixième siècle. C'est un monastère converti en mosquée. Il est assez remarquable que les Turcs aient laissé subsister plusieurs figures de saints qui décorent le pourtour du chœur. Sous l'invocation de saint Jean, au haut de la ville d'Akhaltsikhé, sur le point qui fut le plus vivement défendu par les Turcs, lors de la prise de cette ville par les Russes, en i8S8, s'élève une église du style arménien le plus simple. (Voyez la vignette, p. S53 ) L'intérieur n'est éclairé que par les fenêtres de la coupole dodécagonale , qui repose au centre de quatre frontons. Réparée plusieurs fois, cette église présente l'aspect le plus bicarré, par l'habitude qu'ont lés Arméniens d'employer comme matériaux les pierres des cimetières; il en résulte une espèce de mosaïque de sculptures et d'inscriptions, et souvent des monuments d'un haut intérêt se trouvent ainsi sauvés d'une destruction certaine. L'un des bas-reliefs, du style \q plus barbare, représente la dédicace de l'église.
Trois autres anciennes églises arméniennes existent près de Baïrout, snr la route de Trébizonde à Erzeroum.
Au fond de la vallée de la Karhni-tchai, qui s'est formée dans les flancs volcanisés du Maltapa, au milieu d'un aifreux chaos de rochers et de débris entassés, s'élève une terrasse portant le monastère de Kieghart. Ce couvent, quoique abandonné, est parfaitement conservé et comprend deux églises et quatre oratoires. Une église
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seulement et un oratoii*e sont bâtis en pierre de taille; tout le reste, y compris le couvent même, est creusé dans le roc.
Un des couvents les plus considérables de TArménie est celui de Eouer-Virab, église sur le puits; ce nom lui a été donné, dit-on, parce qne Téglise est bâtie sur un puits où riiistoire d'Arménie rapporte que saint Grégoire fut jeté et miraculeusement conservé pendant treize ans. Ce monastère est situe sur les confins du territoire d'Érivan, au midi d'Ekmiazin.
Malgré la protection que les musulmans et les Russes accordent aux couvents arméniens , ceux-ci n'en sont pas moins exposés souvent à des déprédations de la part des hordes de Kurdes qui infestent la contrée; aussi les moines sont-ils obligés, dans beaucoup d'endroits, de mettre leur demeure en état de défense. Près du mont Ararat et de la sourcede TEuphrate, s'élève, sur la rive gauche, un de ces monastères ; à voir de loin ses tours antiques, ses hautes murailles, on le prendrait plutôt pour une forteresse que pour la i*ésidence de quelques pieux anachorètes. Si quelque voyageur se présente demandant l'hospitalité, ce n'est qu'en tremblant qu'ils lui jettent du haut des murs une échelle de cordes au moyen de laquelle il pénètre dans leur demeure. Un autre couvent fortifié se trouve entre Diadin et Bayazid. Le général Gardanne et sa suite, envoyés en ambassade en Perse par Napoléon, en i807, eurent occasion, en passant, de délivrer ce couvent, assiégé par une bande de brigands.
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Parmi les monuments funéraires de l'Arménie, il en est un qui, s'il est bien peu intéressant sous le rapport de l'art, ne peut éti*e passé sous silence, à cause du grand souvenir que la tradition y rattache. L'Arménie n'a pas de plus vieux sanctuaire que le Naktchevan , dont le nom signifie la première descente. Ce lieu , où le pèlerin va saluer le tombeau de Noé, a travei*sé tous les siècles, empruntant à chacun d^eux quelque monument, témoignage de sa gloire passée. Nous verrons qu'il fut le lieu de la résidence des Atabeks de d'Aderbeidjan ; pour le moment nous ne devons nous occuper que du tombeau qu'une tradition antérieure à l'introduction du christianisme en Arménie attribue à Noé.
Il est fâcheux de ne pouvoir ajouter foi pleine et entière à l'authenticité de cette légrade; mais nous devons avouer qu'un autre tombeau existant à Rarac en Syrie est également attribué à Noé. Le tombeau arménien a été renouvelé dans le douzième siècle, et une superbe mosquée fut alors élevée auprès en l'honneur du patriarche. Ce mausolée, aujourd'hui presque entièrement ruiné, était un massif quadrangulaire flanqué de contre-forts pentagonaux et élevé d'environ quatre mètres, construit en briques et décoré de petits filets bleus disposés comme un ouvrage de vannerie. Un côté seul est un peu conservé.
Au même lieu s'élevait une tour appelée la tour des Kans, ou Alahek^Kambm ,
àoO ARMÉNIE.
lombeau des Atabcks. Elle avait élé érigée par le premier des Atabeks de I^Aderlieldjan, le fameux Ildeghis, surnommé Cliems-Eddin, soleil de la religion, qui i*égna de i 146 à i 172; c'était une tour décagonale, couverte de riches ornements de style persan et surmontée d^une demi-coupole sans aucune décoration; ce monument a été renversé par le tremblement de teri*e de 1840.
M. J. Morier décrit une toml)e assez singulière qui existe à Mama-Khatonn, à côté de la belle mosqu(*e dont nous lui devons également la connaissance. Cest une espèce de petit temple rond situé au milieu d'une enceinte circulaire dans laquelle on entre par une porte d'architecture sarrasine, et sur Parc de laquelle est gravée une inscription cufique. Dans l'enceinte sont plusieurs tombes. L'intérieur du petit temple est richement décoré, et au-dessous est une chambre souterraine. Des tombe» d'une grande élégance se voient aussi à Akhiat, sur le lac de Van.
Les toml)eaux des particuliers sont d'une grande simplicité; souvent ils consistent en un tronçon de colonne, une pierre taillée en bahut, une dalle, quelquefois une espèce de sarcophage dont l'extrémité se prolonge en forme de col et de tête d'animaL
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Le sol de l'Arménie nous présente des ruines d'un haut intérêt par leur antiquité. Comme, jusqu'à ce jour, aucune dc^couverte n'est venue assigner une destination religieuse à ces vénérables débris, nous avons cru devoir les ranger parmi les monuments civils supposant qu'ils ont appartenu à des palais ou à des habitations particulières. La ville de Van, sur le bord du lac de ce nom, parait avoir été d'une grande importance dans l'antiquité. Moïse de Khorène, écrivain arménien du cinquième siècle de notre ère, nous apprend que la fameuse S<''miramis, après avoir joint l'Arménie à ses autres conquêtes , attirée par la belle situation de Van , voulut y fonder une résidence royale et y exécuta des travaux dignes de sa grandeur. Cet historien parle avec admiration d'une montagne artificielle que Sémiramis éleva au nord de la ville actuelle et sur laquelle était placé le palais royal. Il cite encore des châteaux, des pavillons et des jardins qui s'élevèrent comme par enchantement dans le voisinage et qui faisaient de ce pays un séjour délicieux. Ce qu'il y a de certain , c'est que de tout temps Van a été appelée par les Arméniens Schamirama-Gerd, Semiramidocerte, ville de Sémiramis, et qu'une grande partie des monuments dont parle Moïse de Khorène subsistent encore. Le docteur Schultz, jeune savant allemand envoyé par le gouvernement français en 1827, et assassiné avant la fin de son voyage, a retrouvé la colline formée d'énormes quartiers de roches, et qui supporte la citadelle aciuelle (1), fort
(i) Nous afons le bonheur de pouvoir donner sur cette localité si curieuse des renseignements précieux et tout récents, puisés dans la correspondance d*un de nos amis , M. Charles de Gaiines , jeune et entreprenant voyageur qui , en ce moment encore , explore les parties les plus inconnues de TArménie et de la Perse, en compagnie de M. Lottin de Laval, envoyé par le gouvernement firançais.
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peu redoutable avec ses murs de terre et ses mauvais canons, mais inaccessible par sa position. Cette colline s'étend de Touest à Test sur une longueur de deux kilomètres, et une hauteur de près de deux cents mètres. Quand Moïse de Khorène a écrit que ce rocher était Touvrage de S('*miramis et composé d'énormes pierres rapportées, évidemment il parlait de ce qu'il n'avait pas vu. Ce travail surpasserait tout ce que l'imagination pourrait concevoir, et d'ailleurs la simple inspection suffit pour convaincre que la montagne est naturelle et nullement factice.
Le rocher contient une espèce de palais souterrain, des pièces immenses creusées dans le roc avec un art et une patience admirables, car la pierre est des plus dures. Plusieurs de ces salles ont sans doute servi de tombeaux aux rois assyriens, car on y a découvert des restes d'urnes et d'ossements. Il n'est pas rare de rencontrer sous ces voûtes des débris de statues et de monuments antiques. La surface extérieure du rocher à pic est couverte d'immenses inscriptions cunéiformes. M. Schuitz a envoyé de cette ville des copies de plusieurs d'entre elles, un peu différentes de celles qu'on voit sur les murs de Babylone. Ces inscriptions sont au nombre de quarante-deux, dont une n'a pas moins de quatre-vingt-dix-huit lignes et de quinze mille caractères. Il paraîtrait que les rois de Perse successeurs de Cyrus partagèrent le goût des antiques monarques de l'Assyrie pour le séjour de Van ; car, parmi les différentes inscriptions cunéiformes, la seule qu'on ait pu lire porte, suivant M. Saint-Martin, le nom de Xercès, fils de Darius. Une de ces inscriptions est gravée sur le rocher à plus de cent mètres du sol, et il y en a au moins soixante-dix à pic au-dessus; il est donc impossible d'en approcher, et on ne peut la copier qu'à la longue-vue. On arrive aux autres par des escaliers taillés dans le roc, mais étroits, usés et sans aucun appui du côté du précipice.
On rapporte que Tamerlan voulut achever de détruire ces vénérables restes de l'antiquité, mais ses efforts échouèrent contre la solidité des constructions.
Des ruines moins anciennes existent à Ani, une des an(;iennes capitales de l'Arménie, qui a disparu dans un tremblement de terre, suivi d'un épouvantable incendie, il y a environ sept cents ans. Ces ruines ont été décrites et visitées par Ker-Portcr, et je dois à M. Charles de Gatines des renseignements plus modernes. La ville est encore tout entière garnie de ses murailles et de ses tours, mais à l'intérieur tout est ruines et décombres.
Nous avons décrit les édifices religieux qui s'y trouvent; nous n'avons ù nous occuper ici que du | ahiis des anciens rois d'Arménie, qui s'élève à l'extrémité occidentale de renccinle. A son étendue, on le prendrait pour une ville; il est si magnifiquement d^kroré au dedans et au dehors qu'une description, dit Ker-Porter, ne saurait donner une idée de la variété et de la richesse des sculptures qui en couvrent toutes les parties, ni des dessins eu mosaïque qui ornent le sol de ses salles innombrables. Tous les restes d'édifices que renferme cette ville excitent l'admiration par la solidité de la bâtisse et l'excellence du travail.
Parmi les édifices modernes, on remarque, en Arménie, plusieurs beaux caravausérais. Un des plus importants existe à Érivan, à cinq cents pas environ de la
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ritadelle ; il a été bâti à la 6n du dix-septième siècle. Le portail n'a pas moins de soixante et dix mètres de largeur, et forme une Ijelle galerie remplie de boutiques où Ton vend toutes sortes d'étoffes. Le corps de Fédifice est carré, il contient trois grands logements et soixante petits avec de vastes écuries et d'immenses magasins.
AMama-Kathoun, dont j'ai plus haut décrit la mosquée, est un grand caravansérai, composé comme à l'ordinaire d'une cour, avec une porte à l'est, et entouré de petites chambres toutes construites avec autant d'élégance que de solidité. Deux salles voûtées, de cinquante mètres sur quarante, sont destinées à recevoir les animaux qui accompagnent les caravanes. Au milieu de la cour est une chambre voûtée destinc'e probablement à servir de refuge contre les grandes chaleurs. C'est au môme usage que servent des chambres ménagées dans le pont d'Érivan.
Les maisons d'Erzeroum sont en général petites, bâties de pierres et de bois, quelquefois de briques séchées au soleil^ elles ont des terrasses où l'herbe pousse en telle abondance que les bestiaux y trouvent leur nourriture et que lorsqu'on voit la ville du haut d'une éminence, le toit des maisons peut à peine être distingué lie la plaine qui se trouve à leurs pieds. Les croisées sont fermées par du papier au lieu de vitres. Les montagnes contiennent un assez grand nombre de villages, dont toutes les habitations sont creusées dans le rocher même.
Bitlis est peut-être la seule ville d'Arnu'nie dont les habitations soient construites en pierres de taille.
Les bazars sont en grand nombre, ils sont souvent ornés de dômes; mais tous sont couverts de terrasses qui servent de promenade au public, et communiquent entre elles par des ponts jetés sur les l'ues.
La plupart des rues des grandes villes d'Arménie sont pavées, mais à la manière des villes d'Orient, c'est-à-dire de telle sorte que ce pavé semble plutôt destiné à rompre le cou des voyageurs qu'à leur faciliter la marche.
I^*s fortifications arméniennes ne seraient en général nullement en état de résister à une attaque régulière. La vue que nous donnons de Bayazid (voyez le frontispice) pourra donner une idée de Taspect que présentent les villes fortes de ce pays. La forteresse d'Érivan est au moins remarquable par son étendue ; elle pourrait passer pour une petite ville. Elle est ovale, n'a pas moins de trois kilomètres de circonférence et renferme plus de huit cents maisons. Cette forteresse a trois murailles, surmontées de créneaux, flanquées de tours, mais sans aucune régularité, et pi*otégée seulement par un fossé qui, étant creusé dans le roc, n'a pas plus d'un mètre cinquante centimètres de profondeur. Le côté nord-ouest est seul inattaquable, s'élevant sur le bord d'un précipice de plus de deux cent mètres de profondeur, au ond duquel coule le Zenguy, qui divise* la ville en deux parties. Quant aux murailles.
CONSTRUCTIONS MILITAIIUS. 553
gi-ûi-f à leur conslnietioit en terre et en briques crues, \a pinie leur fait plus demul i|ue ne pourrait faite le cnnon. Cette forteresse fut bâtie par les Turcs en 158S; les Persans la prirent en 1604 cl augmentèrent ses défenses. En Itila, elle essuya un sit^ de quatre mois, et les Turcs ne purent, avec leur artillerie, entamer ses munrilles de terre glaise. Le roi de Géorgie, Héi-aclïus II, eu fit le si^e inutilement en 1779; le prince Tsitiauuf ne fut pus plus heureux en 1804, à la tête d'nne armée russe; le prince Paszkcvîtz la prit d'assaut en 1827.
La citadelle d'Erzeroum, située dans la partie la plus haute de la ville et presque au centre, est entourée d'une double muraille de pierre grise et dure, Qanquée d'espèces de bastions et percée d'embrasures pour les canons. Les quatre portes sont revêtues de plaques de fer; mais aucune d'elles ne mérite d'éli'e décrite. M. James Morier a peine à croire que ces travaux puissent être un ouvrage musulman. Sa rirconférencc, selon Kîniieir, est de près de quatre milles anglais.
On voit encoi-e à Érivan une tour fort singulière, dont il est dilTuile de connalli-e l'époque et ta destination (voyez ta kttre). EUle porte des inscriptions dont les caractères sont semblables à ceux de l'éiTitiii-e arménienne, mais que cependant les Arméniens ne peuvent comprendi'e. Celle tour remonte évidemment à une époque très-reculée; elle est vide et nue à l'intérieur. On voit en dehors et tout autour plusieurs ruines qui semblent indiquer une enceinte dont la tour aurait occupé le centre.
Celte tour offre une grande analogie avec le tombeau des Atabeks, à Nakchivan. Près de ce dernier monument , on voyait encore naguère ime poi-te ogivale sans ornements, flanquée de deux tourelles découronnées, seul reste de l'enceinte élevée au douzième sièrie par Abou-Giafar-Moliammed, le second des Atabeks. Ce curieux échantillon du style persan a été renversé pr le tremblement de loi-re de 1840, et il n'en reste plus de li'aces que dans l'atlas du voyage de M. Dubois de Munlpéreux.
âiii EllHiiii.
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'Asie Minpiire psI une pn-sqn'ile. (|iii sVlPiid i'i l'ocridenl de l'Asie, enli'e l'Europe el l'Afriqrip. Ce nnm nfr reninnte pns itu delà des derniers empei'eiii's rontaîits; it a du Sun origine à l'idf'e gf^néralement reçne à cette époque que l'isllime qui st'pare crlle piôiinsule du reste de l'Asip riail l)eaii<'oup plus i-essern' qu'il no Tesl en réîiliti-. B<>aucoiipdr);(Vtgrapl)es di-Bignenl cette contre sous le nom d'Anatolie, mais dans un sens plus restreint, rAnatnlieou Anadoli nVsl que la partie seplenliinnale du (tays, dont le , et It- nopd-psl jmr le l.ivas. Lre traits qui ipliie de l'Asie Mineure sont les vastes riialues
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(le montagnes qui la traversent. Deux branches détachées du grand pluteau de rArménie, rAnti-Taurus des anciens, au midi; et le Paryadres, connu aujourd'hui sous le nom de Tsheldir ou Keidir, se réunissent près de Césarée, au mont Arg<^, maintenant Argisdagh.
Le centre de TAsie Mineure est un immense plateau soutenu par les montagnes dont nous venons de parler.
Les rivières de TAsie Mineure ont plus de célébrité que d'importance. Les plus considérables se jettent dans la mer Noire. Parmi celles-ci nous citerons ie Halys» que les Turcs appellent aujourd'hui Rizil-Ermak, la rivière rouge, Tlris, YtshU- Ermak, et le Sangarius, le Sakaria. Les fleuves qui se jettent dans TArchipel sont le Caicus, THermus, le Caystrus et le Méandre; ils arrosent des vallées d'une beauté et d'une fertilité admirables; ceux qui ont leur embouchure sur la côte méridionale ont des cours de fort peu d'étendue; tels sont l'Eurymédon, le Calyacadnus, le Cydnus, le Sarus et le Pigrame.
L'histoire politique de l'Asie Mineure occupe une place considérable dans celle du monde. Hérodote nous apprend que, de son temps, cette péninsule était occupée par trente nations diiïércntes dont la pn'^sence simultanée attestait les nombreuses révolutions qu'elle avait éprouvc^es. Elle renfermait un grand nombi*e de contrées dont la plupart formaient des royaumes séparés. Au nord, c'était la Bithynie, la Paphiagonie et le Pont; à Foucst, la Mysie et la Lydie; au sud, la Carie, la Lycie , la Pamphylie, la Cilicie; au centre, la Phrygie, TËolide, Tlonie, la Pisidie, la Lycaonic et la Galatie; enfin, à Test, la Cappadoce et la petite Arménie. « Le sort de cette terre, dit M. I^*on de Laborde, fut d*étre toujours une teri*e d'invasion et de passage, où les intérêts se rencontraient pour se débattre, grand pont jeté de l'Asie à l'Europe pour donner entrée aux religions de l'Orient, à ses mystères, à ses invasions, immense hôtellerie où passèrent tant de peuplés voyageurs, où nul n'établit sa demeure. Associée aux premiers élans de la civilisation grecque, cette contrée fut aussi le théâtre d'un événement fécond en résultats poétiques et intellectuels, la guerre de Troie. Bientôt, c'est l'histoire entière qui traversa cette belle contrée; après Cyrus, qui mit fin au règne de Crésus, c'est Xercès avec son million d'hommes et sa défaite honteuse, Xénophon avec ses dix mille et sa retraite célèbre; c'est Alexandre, honorant Achille sur son tombeau, couronnant Homère dans les plaines de Troie, mais allant bientôt expirer sur le théâtre de sa gloire; c'est enfin Mithridate, le dernier grand roi de l'Asie. » Ces quelques mots suffiront pour rendre compte de l'impossibilité où nous nous trouvons de faire, sans sortir de notre cadre, l'histoire d'un pays ainsi subdivisé en un si gi*and nombre de royaumes ayant chacun leur histoire particulière, et se trouvant aussi intimement liée à celle de la Grèce et de Rome. Nous sommes donc forcé d'y renoncer, nous i*éservant, à l'occasion des villes ou des monuments, de rappeler les faits qui s'y rattacheront ou qui pourront les expliquer.
L'Asie Mineure fait aujourd'hui partie de la Turquie d'Asie; elle est divisée en six eyalets ou pachaliks, ceux d'Anadoli, d'Adame, deCaramanie, de Maracii,
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lie Siva et de Trébizonde. Ces divers pachaliks portent le nom de leur capitale, à Texreption de FAnadoli, dont la capitale est Kouta'ieh, et la Cai*anianie, dont la principale ville est Konieh , Fantique Icanium. Parmi les îles qui dépendent de FAsie Mineure, les plus importantes sont celles de Chypi*e, de Rhodes, de Scio et de Lesbos.
Quoique FAsie Mineure ait été de bonne heure le siège d'une haute civilisation et qu'elle offre de nombreuses traces de son ancienne prospérité, elle était cependant restée peu étudiée jusqu'à nos jours. Grûce à deux voyageurs français, aussi savants qu'infatigables, M. Léon de Laborde et, surtout, M. Charles Texier, aucun pays, aussitôt que leurs publications seront terminées, ne sera autant et aussi bien connu sous le rapport pittoresque, géographique et archéologique.
On conçoit que dans une contrée où tant de peuples différents ont passé successivement, il a dû rester des traces de tous les arts; aussi y trouverons-nous Fhypogée à côté du temple, l'écriture cunéiforme en regard de l'inscription grecque ou latine, la muraille cyclopéenne auprès de l'appareil romain , l'église chrétienne non loin de la mosquée musulmane.
L'une des plus belles ruines que nous présente l'Asie Mineure est celle du temple de Tchavdère ou Aizani, que Ion croit avoir été consacré à Jupiter Panhellénien. Ce temple (planche 52) s'élevait au milieu de la ville aujourd'hui disparue, sur une petite éminence, au nord, et sur la rive droite du Rhyndacus; entièrement construit en marbre blanc, il était octastyle, amphyprostile et périptère, c'est-à-dire que ses deux façades présentaient chacune huit colonnes , supportant un fronton, et qu'une colonnade régnait tout autour de la cella. Il reste encore, à l'un des côtés, douze . colonnes entières et quatre tronquées avec quelques restes du mur de la cella. L^. façade était diptère (à deux rangs de colonnes); cinq des colonnes du premier rang et deux du second sont encore en place. Ces colonnes, d'ordre ionique, ont près de dix mètres de hauteur et sont d'un seul bloc. Si l'emploi de cet ordre indique une époque moins reculée que celle où le dorique seul était en usage , on y trouve aussi Fon des plus purs monuments de celle où l'ionique allait bientôt céder la place à Fomementation plus riche du corinthien.
Le temple d'Apollon Didymeus, Fun des plus magnifiques et des plus célèbres de FAsie Mineure, s'élevait à environ quatre kilomètres de Milet. Ce temple était décastyle, diptère et hypètre. De ses nombreuses colonnes, il n'en reste plus que trois entières, surmontées d'une simple architrave, mais entourées d'une foule de débris. Ces colonnes ioniques, d'un seul morceau de marbre, sont si hautes et si nobles, qu'il est impossible peut-être de concevoir des ruines d'une beauté plus parfaite, d'une majesté plus imposante. Il était un autre temple, plus fameux eucont que celui d'Apollon Didyme, et que les anciens avaient rangé parmi les mer^eiUes
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du monde; on a déjà nommé le temple de Diane d'Ëplièse; on sait que, dès les temps antiques , il ne restait plus de traces de celui qui avait été brûlé par Érostrate , mais celui qui avait été construit à sa place ne lui cédait point en magnificence; on le rei^rdait comme le plus grand temple construit par les Grecs; il avait cent quarante-trois mètres de long sur soixante et treize de large; il était décoré de cent vingt-sept colonnes de marbre, hautes de vingt mètres, et dont les chapiteaux étaient sculptés par les premiers artistes. De ce merveilleux édifice, il ne reste plus que les voûtes immenses qui le soutenaient. Quelques ruines d'uu autre temjde corinthien, les vestiges d*un stade et d'un théâtre, des débris qui ont servi i la construction d'une mosquée, d'un aqueduc et d'un château dans le misérable village voisin de Ayasalouk, voilà tout ce qui reste de la grande ville d'Éphèse, Tune des premières de l'Asie Mineure, et par ses monuments, et par le nombre de ses habitants, et par la célébrité de son sanctuaire. Il en était deux autres, presque aussi révérés, et que le temps n'a pas plus épargnés. Je veux parler du temple de Baccbus, à Teos, aujourd'hui Bodrun, et de celui de Minerve Polyade, érigé à Priène par Alexandre le Grand ; l'un et l'autre ne présentent plus que des monceaux de décombres qui attestent leur première magnificence. Nous sommes plus heureux pour le temple de Bacchus, à Myus, aujourd'hui Baffi. Ce petit temple m aniis est situé sur un rocher escarpé, et sa façade, à l'est, est accessible. Il est constniit en marbre blanc. Le plafond est détruit; cet édifice a servi d'église, et l'entrée en est bouchée par une muraille grossière. I^s marbres épai*s dans les environs, les colonnes brisées et les statues mutilées qu'on rencontre dans ce lieu, tout annonce que ce monument est d'une haute antiquité.
Le temple de Vénus, qui avait donné son nom à la ville d'Aphrodisias, avait été également converti en église, en y ajoutant une abside. Quelques colonnes corinthiennes s'y voient encore au milieu de constructions plus récentes. A Sart, misérable village turc qui a remplacé la plus riche des villes de l'Asie Mineure, Sardes, la •magnifique capitale des opulents rois lydiens , sont les débris d'un magnifique temple de Cybèle. Quelques restes d'un autre temple, consacré à la même déesse, se voient dans rtle de Scio, l'antique Chios.
Non loin de Kiselgick, autrefois Euromus, sur la route d'Alabanda à Mylasa, est un temple construit de marbre blanc; il est périptère, hexastyle et corinthien. Les quatre colonnes du milieu de la façade sont renversées > mais ou retrouve encore les parties avancées du stylobate. Les côtés avaient neuf colonnes; il en reste huit du côté droit et trois du côté gauche; cinq des six du positcum sont encore debout. Quant à la cella, il ne reste plus qu'un angle de sa muraille et un chambranle de la porte.
A Halycarnasse, aujourd'hui Baudroun, on voit une belle ruine d'un temple de Mars, construit par Hausole, le mari d'Artémise.
Sur une hauteur qui domine la ville de Bechiza est un monument appelé l'église aux colonnes. C'est un joli temple prostyle (avec un seul portique à la façade) et tétrastyle (quatre colonnes au portique). Les deux colonnes du milieu sont ioniques.
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mais celles des angles, dont une a disparu, avaient bien une base ionique, mais étaient surmontées d*un chapiteau singulier, qui n'appartient à aucun ordre. Sous le portique est rentrée de la cella avec une porte carrée richement décorée; quant aux murs latéraux, ils ont disparu.
Près d'Hium Recens, plusieurs colonnes doriques, encore debout, indiquent qu'eu ce lieu existait un temple d'assez grande importance. (Voyez la vignette^ page 267.)
Si je voulais énumérer toutes les ruines de temples qui couvrent le sol de l'Asie Mineure, j'excéderais de beaucoup le cadre que je me suis tracé; je me contenterai donc de décrire encore l'un des plus beaux de tous, celui d'Angora, l'antique Ancyre, autrefois principale ville de la Galatie, province ainsi appelée d'une colonie de Gaulois à qui saint Paul prêcha l'Évangile el adressa une épitre.
Dans une petite cour attenant à une mosqu(^e est un antique édifice, entièrement bâti de marbre blanc, et consistant en un vestibule, une grande salle oblongue et une petite salle à la suite. Sur la muraille du vestibule est une longue inscription , rappelant les principaux faits de la vie d'Auguste, auquel le temple parait avoir été consacré. Une partie de l'inscription a été effacée à dessein, et môme plusieurs pièces de marbre ont été arrachées violemment. La porte menant du vestibule à la grande salle (planche 44) est ui^ chef-d'œuvre d'environ huit mètres de haut sur trois de large. Les linteaux, aussi bien que l'entablement, sont admirablement sculptés et d*une parfaite conservation. La grande salle a neuf mètres soixante centimètres de long et quatre mètres de large; le plafond est tombé, et on ne trouve aucun vestige des colonnes qui durent le suppoiier. Les murailles ont environ quinze mètres de haut et sont encore surmontées, dans quelques parties, de fragments d'une belle corniche. Kinneir croit voir dans cet édifice une basilique ; cette opinion nous semble être contredite par sa forme même, et il est probable que c'est au premier siècle de l'empire, au plus beau temps de l'art romain, qu'appartient le temple d'Angora, et que c'est avec raison que les savants lui ont donné le nom d'Augusteum. Un autre temple existait sur une petite éminence, non loin d'Angora; un monceau de ruines indique l'emplacement qu'il occupait.
La plupart des mosquées de l'Asie Mineure ont été construites de matériaux antiques; telles sont presque toutes celles de Nicée, autrefois la principale ville de Bithynie, parmi lesquelles je ne dirai pas la plus belle, mais la plus jolie est r Yochil-Djami , ou mosquée verte. Elle présente une jolie façade, à trois arcs ogivaux, soutenus par deux colonnes de porphyre, entre lesquelles s'ouvre une porte élégamment ornée et surmontée d'une inscription arabe. Les deux autres arcades sont fermées, à hauteur d'appui , par une balustrade de pierre découpée comme une dentelle. A l'extrémité du portique s'élève un minaret rond, dont les ornements verts ont donné le nom à la mosquée que surmonte une grande coupole.
AKoutaieh, l'antique Cotyceum; est une grande et ancienne mosquée, d'une architecture assez remarquable. A Brousse, on cite celle construite par Sélim, sur le modèle de Sainte-Sophie de Constantinople ; la principale mosquée, l'Oulou- Djami, vaste édifice qui date de l'époque de la conquête de cette ville par les Turcs,
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et les mosquées des sultans Orkhan, Othman, Murad et Bayazid; enfin, je signalerai encore, à Amasie, un bel édifice moderne, la mosquée construite par le dernier des princes que je viens de nommer.
Les églises de TAsie Mineuresont encore moins que les mosquées dignes d^arréter longtemps notre attention. A Sart (Sardes) on remarque, toutefois, les restes d'une vaste basilique, qui probablement fut la cathédrale avant Tinvasion turque. Quant à Féglise de Nicée, illustrée par des conciles si célèbres, c'est un petit et ancien monument orné d'un pavé en mosaïque de marbres de différentes couleurs, d*un beau sarcophage de marbre transparent et de trois figures de saint en mosaïque de verre doré comme dans les églises grecques et arméniennes.
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Nous avons déjà eu l'occasion de présenter les iumulus ou collines factices comme les plus anciens monuments consacrés à la mémoire des personnages importants, soit par leur rang, soit par leur renommée. L'Asie MincuiQp nous en offre un assez grand nombre, mais aucuns ne parlent plus à nos souvenirs que ceux qui s'élèvent,... in campis uhi Troja fuit, à Poungar-Bachi, village que Ton croit occuper l'emplacement de l'ancienne Troie. Il ne reste aucun vestige de la ville chantée par Homère; mais dans la plaine voisine s'élèvent plusieurs tombeaux que nous pouvons avec certitude attribuer aux temps héroïques de Priam et d'Agamemnon. Homère a décrit le tombeau élevé par Achille à son ami Patrocle (lUiade^ 1. xxiii, v. 252). Le tombeau élevé par Achille lui-m^me était de la même nature, car Euripide (Hécuhe, act. I) dit que l'ombre de ce héros apparut sur le sommet de son tombeau, et Sénèque ( Troas, act. y, V. il49) dit que, pour immoler Polixène aux mânes d'Achille, Pyrrhus dut gravir la haute montagne qui formait le tombeau , ardui sublime montis teîigii. Ce tombeau existe encore, ou du moins on croit le reconnaître dans un grand tumulus qui se trouve au cap de Sigée, et que M. de Choiseul fit fouiller en 1787 (voyez le frontispice); vers le centre on trouva deux grosses pierres appuyées l'une sur l'antre, en angle par le haut, et formant une espèce de toit, sous lequel était une petite Minerve placée sur un char et une urne remplie de cendres, de charbon et d'os humains. Sozomène (1. ii,c. 2) parle du tombeau d'Ajax, qui s'élevait au lieu où Ton dit qu'était le camp des Grecs; ce tombeau est un tumulus qui, bien qu'en ruines, n'a pas encore disparu et a conservé le nom du héros dont il a recouvert les restes.
Sans remonter à une époque aussi reculée, et sans rappeler d'aussi grands souvenirs, il est dans l'Asie Mineure un tumulus qui jouit dans l'antiquité d'une bien grande célébrité , à en juger par la description pompeuse que nous en a laissée Hérodote. Près du lac Gygœa, à environ six kilomètres de l'emplacement de Sardes, est le lieu de la sépulture des rois de Lydie. Ce sont des tumulus de diverses grandeurs, dominés par celui où fut déposé Alyattes, père de Grésus, tertre immense.
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élevé sur un soubassement d'énormes pierres de taille. Alyattes était mort après un long règne, Tan 562 avant Jésus-Christ; il s'était donc écoulé plus d'un siècle depuis Féreciion de ce monument, lorsque Hérodote le vit; et cet historien rapporte que, de son temps, il restait encore sur le sommet du tombeau cinq pierres avec des insciiptions indiquant les cinq classes ou coi*porations qui avaient concouru à sa construction. En 1812, M. Cockerell vit encore debout trois de ces pierres. Au rapport de Strabon , cet immense mausolée n'avait pas moins de soixante-sept mètres de haut sur quatre cent trente-quatre mètres de circonférence à la base. Aujourd'hui les terres amoncelées ont recouvert entièrement le soubassement, et le monument n'oifre plus que l'aspect d'une colline.
Les rois de Cappadoce étaient également déposés sous des tumulus; il en existe un près de la ville de Sliklar, à environ huit kilomètres de Césarée.
Les environs de Kouta'ieh nous offrent des tombeaux d'un bien grand intérêt, et par leur caractère tout particulier, et par leur haute antiquité; ce sont ceux des rois de Phrygie, qui se voient à Nacoleïa, aujourd'hui Doganlou, à l'est de Tancienne Cotyœum. La construction de ces monuments doit être placée entre 570 et 740 avant Jésus-Christ. Nous donnons ici, d'après le bel ouvrage de M. Texier, celui que la tradition attribue au roi Midas (planche 45) ; il se compose d'une façade taillée sur la surface du roc, et accompagnée de deux inscriptions, dans l'une desquelles M. Leake a lu le nom de Hidas, ce qui viendrait à l'appui de la tradition. Les ornements de ce tombeau sont bien simples; il en est cependant plusieurs plus simples encore, où le contour rectangulaire et l'espèce de fronton sont seulement indiqués sans aucune décoration.
C'est à une époque bien plus récente qu'appartient un autre tombeau, d'un style tout différent, qui existe au même lieu, et qui est connu sous le nom de Gherdek- Kaia-si. Il est également taillé dans le roc, mais sa façade est composée d'un entablement à triglyphes, surmonté d'un fronton, et supporté par deux colonnes et deux pilastres d'ordre dorique.
Un des plus beaux et en même temps un des plus singuliers mausolées de l'Asie Mineure est celui qui se voit à un kilomètre de Mylasa ou Mylassa , aujourd'hui Mdasso, ancienne capitale d'Ilecatomnus, roi de Carie et frère de Mausole. Ce tombeau (planche 46) est de l'espèce appelée par les anciens disUga, ou à double étage; il se compose d'un soubassement destiné à recevoir les corps, et dans lequel on entrait par une porte. On ne trouve aucune trace d'un escalier extérieur ou intérieur, conduisant au second étage, et on ne devait y par\'cnir que par une échelle. Celui-ci est formé de huit colonnes et quatre pilastres, d'ordre corinthien, supportant un plafond très-riche, que surmontait une pyramide composée d'assises en retrait l'une sur l'autre. I^es colonnes sont fort singulières, leur hauteur est moindre que ne l'exigerait leur diamètre, les cannelures ne commencent qu'au-dessus du premier tiers du fut, et celui-ci, au lieu d'être rond, est elliptique. M. Chandier croit pouvoir en conclure, et son opinion n'est pas dénuée de vraisemblance, que les entre-colonnements étaient autrefois remplis par des dalles de marbre qui ont disparu
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et qui venaient s'appliquer sur la partie la moins convexe des colonnes. An centre de cette enceinte est un petit trou communiquant avec la salle du rez-de^ chaussée, et par lequel on pense que Ton devait faire les libations en Thonneur des morts. Aucune inscription ne peut nous fixer sur la date de ce monument, que son style ne permet pas de faire remonter à une époque bien reculée.
Nous avons déjà vu les tombeaux des rois de Phrygie taillés dans le roc avec une façade plus ou moins ornée; un autre tombeau de Nacoleia, voisin de ceux-ci, et que nous avons présenté comme moins ancien, a un grand nombre d'analogues en Asie Mineure. Tel est celui d'Urgub, dont nous donnons ici le dessin {planche 47), et qui est connu sous le nom de Dikili-Tasch ; lorsqu'on a franchi la façade, qui précède un assez vaste vestibule, on trouve au fond quatre pièces ou hypc^ées, disposées en croix qui composaient la sépulture.
La façade d'un tombeau du même genre, à Hyra, présente une porte surmontée d'un bas-relief, et en avant un fronton , soutenu par deux colonnes ioniques et deux pilastres surmontés de mufDes de lion, au lieu de chapiteaux. Dans le fronton est un lion dévorant un taureau.
Au fond du golfe de Macri, autrefois Glaucus Stniiê, est un petit hameau nommé Mey, qui a remplacé l'antique Telmissus, ville de la Lycie, dont les ruines nous présenteront plusieurs monuments intéressants. Sur le penchant de la colline contre laquelle s*appuyait Telmissus , et jusqu'au bord de la mer, est une grande quantité de tombeaux, de deux espèces différentes, les uns creusés dans le roc comme les précédents, les autres taillés en forme de sarcophage. Parmi les premiers, il en est deux qui sont de véritables monuments. L'ordre ionique, employé dans le premier^ ne permet pas de le croire très-ancien ; mais on a, autant que possible, donné à cettt architecture élégante un aspect convenable à la destination funèbre du monument. Les corniches du fronton ne sont composées que de membres carrés , les modiUops sont de forte proportion, la frise est supprimée et l'architrave est formée de d^ux plates-bandes très-lourdes. Les deux colonnes et les deux pilastres sont égale^M^nt bas et sévères; la porte, parfaitement figurée, n'a jamais eu d'autre ouverture qu*un des panneaux inférieurs, par lequel ou a pénétré dans le rocher pour y pratiquer une chambre de quatre mètres de laideur sur trois de profondeur et deux de Ijuiuteur, autour de laquelle règne une banquette d'un mètre de largeur sur quatre-vingts centimètres de hauteur, sur laquelle durent être déposés les corps, car oi| n*a point trouvé de sarcophage, et d'ailleurs ils n'eussent pu entrer par l'étroite ouverture de la porte. Nous verrons plus tard combien la disposition intérieure de ce sépulcre offre d'analogie avec celle de plusieurs des tombeaux étrusques de Cometo, comme on a déjà pu voir combien, pour l'extérieur, ces monuments ressemblent à ceux de Persépolis et de Nakchi-Roustam. L'autre tombeau de Telmissus présente une façade fort singulière, composée, pour tout ornement, de poutres en saillie, taillées également dans le roc.
Un mausolée du même genre, mais qui ne paratt pas remonter à une époque bien reculée, existe à Cacamo, au milieu de beaucoup d'autres d'une espèce différente.
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dont je parlerai tout à Theure. La façade est d'une assez grande richesse, décorée de pilastres, et, ce qui est plus rare, d'une statue dans une niche.
Les hypogées de l'Asie Mineure ne sont pas toujours ornés de façades élégantes, comme celles que nous venons de voir à Urgub, à Myra ou à Mey ; souvent aussi ce ne sont que de simples grottes, sans aucun ornement. A Mey même on en trouve plusieurs de ce genre ; il en existe aussi près de Selefke , Tancienne Sdeucia ad mare, sur le bord du fleuve Calycadnus et en beaucoup d'autres lieux; nous avons choisi pour modèle l'un des lieux où ils se trouvent réunis en plus grand nombre, la nécropole de Docimia (planche 48).
Des tombeaux taillés dans le roc, en forme de sarcophages isolés, se rencontrent très-fréquemment en Asie Mineure. Nous en donnons un exemple dans le sarcophage de Castel-Rosso, petite lie appelée Megiste par les anciens Grecs (voyez la lettre). A Mey ( Telmissus) le rivage en est couvert jusqu'au pied de la colline où sont creusés les hypogées; ils sont en pierre grise, de différentes formes et dimensions. Un des plus grands est en même temps un des plus singuliers; il semble qu'on ait voulu imiter une maison de bois à charpente découverte; il n'a d'autre ornement que les saillies des poutres, dont il parait composé. Citons encore les deux immenses nécropoles de Cacamo et de Pamboukkalesi , l'antique Hiérapolis; mais, dans la dernière , une assez grande quantité des monuments a été apportée et non taillée sur place.
Pour en avoir fini avec l'antiquité, il ne nous reste plus qu'à parler d'un monument décrit par M. de Ghoiseul , et qui ne rentre dans aucune des catégories que nous venons d'établir. A Eski-Hissar, l'ancienne Stratonicée, dans la cour d'une habitation occupée alors par l'aga, est une enceinte carrée, longue de vingt-neuf mètres et large de dix-neuf mètres, formée par une muraille de marbre blanc, haute de quatre mètres cinquante centimètres, décorée d'une corniche de fort bon goût, au-dessus de laquelle règne une rangée d'ornements ronds et saillants, assez semblables k des boucliers. Cette enceinte, qui ne parait pas avoir été jamais couverte, renfermait sans doute des sarcophages qui, peut-être, existent encore sous les décombres qui la remplissent. Une très-longue inscription grecque, gravée sur l'une des faces, indique que ce mausolée est celui d'un certain Philecus.
Si nous arrivons aux monuments funéraires élevés par les Turcs en Asie Mineure, nous y retrouverons, dans les mausolées des grands personnages, cette richesse d ornementation , principal caractère de l'architecture de ce peuple. Tel est celui que M. Léon de Laborde a dessiné à Chougout ; tel est l'admirable tombeau de Fathmah-Khadoun, à Nigdé ; tel est enfin un des plus élégants édifices du style turc, le sépulcre de Houen, à Césarée. Celui-ci est octogone, surmonté d'un toit pyramidal uni, en pierre de taille; chacune des huit faces présente une arcade ogivale de la plus grande richesse, remplie par un mur lisse de pierre de taille, percé d'une petite fenêtre. La frise est chargée d'inscriptions turques, et, à chaque angle de l'édifice, est une colonne aussi soigneusement ciselée qu'une pièce d'orfèvrerie.
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Au sud de la ville turque de Gueira, Tantique Aphrodisias, dont le nom primitif était Megalopolis, s'étend un de ces édifices consacrés aux courses de chars et de chevaux, un stade , dont la conservation est assez satisfaisante ; une grande partie (les gradins est encore en place (planche 49), bien que recouverte d'une riche végétation. La muraille septentrionale de Thippodrome sert en môme temps de muraille à la ville; elle parait avoir été Mtie ou restaurée avec des fragments de sculptures anciennes.
A Laodicc'H; est un stade d'environ trois cent vingt mètres de longueur; il reste encore vingt-trois rangs de gradins, qui, d'un côté, sont creusés dans le flanc de la montagne auquel l'édifice est adossé. Ce stade fut bâti sous le règne de Trajan et de Vespasien ; douze années furent consacrées à sa construction.
XAlexandria Troo^» aujourd'hui Eski-Stamboul, ville qui porta d'abord le nom de son fondateur, Antigonus, l'un des lieutenants d'Alexandi'e, et qui plus taixi, sous Auguste, reçut une colonie romaine, sont les restes d'un stade creusé dans la terre et maintenant recouvert d'arbres. Enfin , on voit encore quelques restes de stades à Kphèse et à Smyrne.
On sait que les amphithéâtres étaient des édifices purement romains, qui n'étaient point en usage chez les Grecs; c'est donc à l'époque romaine que nous devons rapporter tous ceux qui existent encore dans TAsie Mineure, mais dont aucun n^est comparable pour la grandeur, et surtout pour la conservation, à ceux de l'Italie et de la France. Sur une éminence, voisine de Nicée, est une ruine qu'on appelle U palais de Théodore; une petite partie de la muraille et presque la fondation entière restent encore comme un monument éternel delà solidité des constructions romaines. On y compte douze salles souterraines voûtées, disposées en cercle et déclinant vers le centre ; circonstances qui ne permettent pas d'attribuer ces ruines à un édifice ;uitre qu'un amphithéâtre.
L'amphithéâtre d'Angora est à peu près dans le mémei^état; mais les cordons de briques, mêlés aux pierres qui le composent, lui assignent une époque moins ancienne que celle d'Auguste.
Enfin, nous trouvons encore quelques traces d'un amphithéâtre à Berçamah, autrefois Pergame, capitale du royaume de ce nom, fondée par Attale, l'un des généraux d'Alexandre.
Les théâtres sont, dans l'Asie Mineure, en bien plus grand nombre que les amphithéâtres, et leur conservation est généralement plus parfaite que celle des théâtres d'Italie, si l'on en excepte ceux de Pompéi et de Tusculum. Celui que nous donnons (planche 50) est situé sur le bord du golfe de Macri et fait partie des restes (le Telmissus. U est, comme presque tous les théâtres antiques, pratiqué sur le
penchant d'une colline qui supporte une partie de ses gradins. Tout rhéniicycle est assez bien conservé, mais les extrémités qui le réunissaient à la scène n'étant pas soutenues par le terrain, ont presque entièrement disparu. Parmi les plus intacts des théâtres de F Asie Mineure, on compte le grand théâtre et TOdeum de Laodicée, le théâtre de Pompeiopolis, auquel est joint un magnifique portique, d'ordre corinthien, dont un grand nombre de colonnes sont encore debout ; celui d'Aizani, remarquable par l'élégance de ses sculptures et la magnificence de son appareil, qui doit appartenir à la plus belle époque ; celui de Patara, sur la côte de Lycie, dont la scène est détruite, à l'exception de quelques colonnes corinthiennes qui la décoraient aux extrémités, mais. dont l'hémicycle est intact avec tous ses gradins; enfin, ceux de Cacamo et de Castel-Rosso , qui sont dans le même état.
Le théâtre de Milet se distingue des autres en ce qu'il est entièrement construit de main d'homme, et isolé comme celui de Marcellus, à Rome. Ce théâtre était immense; sa façade extérieure, toute de marbre blanc, avait cent cinquante-trois mètres de largeur.
On trouve encore des restes de théâtre à Eski-Hissar (Stratonicée), à Priène, à Éphèse,à Gnide, à Nicée, à Mira, à Phaselis, à Eski-Adalin, àTeos, etc., etc.
Quelques constructions assez informes , trois arcades de maçonnerie , cinq ou six piliers, voilà tout ce qui reste du gymnase d'Éphèse, qui était situé non loin de la muraille orientale de la ville, au pied du mont Prion. A Tarse et à Alexandria-Troas; sont des ruines qu'on attribue également à des gymnases.
A Cacamo, l'ancienne Myra, Adrien construisit en 119 des greniers qui existent encore presque en entier, et dont nous donnons ici le dessin (planche 51 ). Sur la frise on lit l'inscription :
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Au même endroit est une salle voûtée de grand appareil, d'une parfaite conservation ; elle fit partie, d'un bain romain. On trouve aussi des ruines de thermes romains, à environ quatre kilomètres d'Aoscat, sur la route de Sivas. Eski-Shehr, l'antique Dorylaium, en Phrygie, a été célèbre, de tout temps, par ses eaux thermales, ot aujourd'hui encore on y trouve un établissement de bains, dont le principal bâtiment est un pavillon, couronné d'un dôme, supporté par des colonnes de jaspe; il y fait une telle chaleur qu'à peine y peut-on demeurer quelques minutes.
Parmi les nombreuses ti*aces que les Romains ont> laissées de leur passage dans l'Asie Mineure, nous ne devons pas oublier les aqueducs que l'on y l'encontre fréquemment.
A Ketch-Hissar, l'ancienne Tyane , capitale de la seconde Qippadoce, sur la route de Césarée aux Pyles ciliciennes, sont plusieurs ruines, dont la plus remarquable est un superbe aqueduc de granit , supporté par des arches en même temps élégantes et majestueuses, et s'étendant jusqu'au pied des montagnes, à une distance d'environ sept ou huit milles. Cet aqueduc, aussi bien que les autres bâtiments, est attribué à
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>[emnMl par les habitants, mais ils sont, sans aucun doute, Touvrage des Romains.
Près d'Éphèse sont les restes d'un bel aqueduc de marbre blanc; enfin, on en voit encoi-e plusieurs dans une gorge prèsMe Taurus, à Àlexandria-Troas , à Zumbat- Kalassi, à Nicée, etc.
Un travail plus étonnant, fait dans le même but, était la montagne percée de Samos; c'était un canal de huit cent soixante et ({uinze pas de long, pratiqué dans une montagne, pour amener Teau à la ville <le Samos; ce canal est aujourd'hui comblé, mais on en a reconnu Fou vert nre.
Ces aqueducs conduisaient ordinairement les eaux à un réservoir ou piscine dont <m retrouve les restes en plusieurs endroits, entre autres, à Imbaher, Tancienne Nicomédie, et à Séleucie.
On r(»ncontre fréquemment des restes de voies romaines, entre autres, ceux qui existent à peu de distance de Nicée, sur la route d'Angoi*a; mais il est une chaussée qui olfre bien plus d'intérêt à l'antiquaire, par son ancienneté; c'est celle dont on voit encore les vestiges à Vourla, l'ancienne Clazomène, près de Smyrne, et qui fut construite par Alexandre le Grand.
Parmi les ponts antiques, le plus beau, et par son style, et par les matériaux qui y furent employés, est celui jeté sur le Rhyndacus, à Aizani (planche 52); il a cinq arches de marbre blanc et se reliait à un quai, aujourd'hui détruit, mais dont beaucoup de piei'res, richement sculptées, s(î voient encore sur le bord de la rivière. Citons encore un beau pont, de onze arches, construit par Justinien sur le Sangarius, à Saphon, et les restes de celui de Sabandja.
Si, sortant du domaine de l'antiquité, nous cherchons parmi les constructions civiles élev('»es par les modei^nes, nous ne trouvons aucun édifice digne de nous arrêter; nous avons voulu cependant donner ici une vue des ruines de l'habitation <les chevaliers de Rhodes (platiche 53). A défaut d'autre mérite , cet ancien manoir se recommande par les héroïques souvenirs qui s'y rattachent.
Il est en Asie Mineure peu de traces d'enceintes de villes, datant de l'époque jjçrecque ou romaine, quoique M. Texier ait trouvé à Pterium un reste de muraille, (le construction cyclopéenne, et qu'il en existe des ruines considérables à Soandos, ville de l'ancienne Cappadoce. Presque toutes celles qui existent aujourd'hui sont, au moins en partie, l'ouvrage des Turcs, bien que souvent on y ait employé des matériaux antiques. Ainsi, les murs de Césarée, dont le premier nom fut McLcaza, et qui s'appelle aujourd'hui Kaiserieh, ont été bâtis par Justinien; mais une grande partie est due aux princes Seidjoucides, ainsi que les murailles de Konieh (Iconium)^ composées de fragments de colonnes, chapiteaux, bas-reliefs, etc.; il en est de même de ceux d'Angora.
<:<i>"STKU(:Tin>s .Mn.riAiitBS. iB-
Ij's iinini dn Turs<; sont eu piirtie iiiiliqnos, en partiit consli'iijt!) par Huroiin-iil- Raschid.
Lni'sque les rliivliens se fuient i-cndns maîtres de Constantinople , on t^4, Théodoi'e Las^'uris s'empara de Nicée, qn'il fil capitale de son empire, qui s'étendait duM<-andi'e auBnspliorc, et il on rolova les murailles. Os murailles sont construites de pierres et do chaux, avec dos rang/os de briques à des intorvalles réguliers; elles ont à peu pi'ès Unit nièli-es de liauleiir ol Unit do largeur au sommet. Pros de la porto du nord, on lit eneoiv, sur Tune des toiiis, le nom de Tliéodoro Liscaris en caractères gi-ecs La porte que nous donnons {planche 5i), et qui porto le nom de Yeni-Chelier, fait partie de cette enceinte.
Sans nous arrêter plus longtemps, nous dirons quelques mots do portos qui, pat' la richesse de leur décoration, doivent être rangées dans la classe dos ,ircs de triomplie. A bplièso, assez près de la forteresse qui occupe le sommet du mont Pion, on en voit une, beaucoup plus petite, dans laquelle on entre par une arcade construite avec les fragments antiques assez mal rapportés d'une porte triomphale.
A l'est de Mylasa est une porte de marbre blanc, dont le dessin est i)ur et les proportions belles, si l'on on excepte toutefois la frise, qui est un peu trop bass(^ Sur la clef de l'arc est sco!pt<« une double liacbe, symbole de Jupiter de Sabranda , dont le temple dépendait do Mylasa. Enfin, à Adalia, ou Salalie, est nn bel arc do triomphe érigé en l'honneur d'Adtien.
Si des villes nous passons aux forteresses proprement dites, nous en trouverans une en ruines, datant de l'époque romaine, à Alanissa , l'auliquc Magnésie, non loin de Smyrne.
1.3 citadelle d'Halycarnasse , aujourd'hui Boudroun, dont nous donnons le dessin {planche r>$), a été bâtie par les chevaliers do Hhode.s, à rentrée du poi't,'el sur l'emplacement présunu't du tombeau de Mansnle, auquel, sans doute, ont été empruntées plusieurs dos sculptures encaslrt'os dans la conslruction du moyen âge.
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